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SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES. 



L* accueil flaUeiUmae reçut cette brochure à sa première publi- 
cation, la sympathie qu'elle rencontra dans le clergé de France, 
et les honorables félicitations que voulurent bien m* adresser 
quelques prélats, dont le suffrage devait être ma plu3 douce ré- 
compen8e,]n\>nt déterminé à en donner une seconde éditiOn.Hais 
comme rien ne sort parfait des mains de Thomme, mes études 
postérieures, jointes aux conseils bienveillants que je reçus de 
personnes éclairées, m'avaient f^it découvrir dans mon traité 
quelques lacunes que je crus de mon devoir de remplir. J*avais 
compris aussi que, sur plusieurs points, je ne m*étais pas assez 
fippesanti; que certaines pensées demandaiei|t un plus long dé- 
TelQppement, et que, poiHr donner à mes paroles plus de poids 
et de B^rtée, je ne saurais les corroborer trop fréquemment de 
l'autorifé de TEcriture, des Pères et des Gonciles.Yoilà, en peu 
de mots, les modifications t^e j]ai apportées à mon travail pri- 
mitif, et par lesquelles je aie suis efforcé de le rendre pltfs 
digne ded lecteurs éclairés auxquels il s'adresse (1). 



(I) Le public sait que cettç dissertation fut composa â l'occasion âe 
'U controverse que nous soutenions contre plusieurs ministres de Tunî- 
>er8ité d'Oxford, et dont le célibat défait raire partie. Immédiatement 
après^ l'impce^ion, ' plusieurs exemplaires leur furent envoyés avec 
prière de l'examiner ou de la faire txaminer par le docteur ou par TëTé- 
que anglican qu'ils jugeraient le plus capable, et de nous faire part de 
leurs obser?ationS. Malgré notre prière réitérée plusieurs fois depuis, 
et ff ec de vives instances, la dissertation est restée sans réponse. Ce 



Lorsque je conçus la pensée de présenter à ceux que la 
faveur divine appelle ausacerdoce, quelques considérations sur 
la nécessité où ils sont de se soumettre aux privations que leur 
impose la sainteté de leur ministère, je ne me dissimulai pas 
que je contractais une autre obligation : je préchais un sacri- 
fice, je devais donc indiquer les moyens de Faccomplir. Ce se- 
rait d'ailleurs opposer une réponse péremptoire à cette alléga- 
tion si souvent répétée, que le célibat est incompatible avec 
notre faiblesse, et en contradiction apparente avec les lois de 
la nature. Je m'étais décidé d'abord à faire de cette question 
le sujet d'un travail spécial; mais dans la crainte de voir s'a- 
journer indéfiniment la réalisation de ce projet, il m'a paru 
convenable d'émettre sommairement ici lesj^ensées générales 
que je me proposais de développer. 

L'Eglise, en prescrivant à ses ministres de vivre chastes de 
corps et d'esprit, n'a pas oublié qu'ils sont hommes, et comme 
tels, assujettis à toutes les faiblesses de notre commune na- 
ture ; mais elle a mis entre leurs mains des moyens puissants 
d'y résister : ces moyens sont la fuite du monde, la prière et 
l'étude. C'est à ce dernier que nous allons nous attacher, comme 
renfermant, en quelque sorte, les deux autres. 

L'ignorance a toujours été la source des plus grands maux. 
En effet, si la foi s'affaiblit^ si des erreurs funestes s'introdui- 
sent dans la société, si l'incrédulité y étend ses ravages, c'est 
à l'ignorance qu'il faut l'attribuer; car si l'on connaissait les 
motifs qui déterminent notre foi, et le$ bases inébranlables sur 
lesquelles elle est appuyée, aucun esprit raisonnable ne pour- 
rait y refuser son assentiment. L'Eglise a donc toujours été 
Vennemie implacable de l'ignorance; elle l'a poursuivie et re- 
poussée partout où elle s'est établiot C'est dans ce dessein qu'elle 
a recommandé la culture des lettres ; qu'elle a érigé des écoles 
et des universités ; qu'elle a protégé et encouragé la science, ho* 



silence gardé si loogtemps sur un sujet qui devait engager les ministres 
protestants, et les docteurs de FÉglise anglicane surtout, à une prompte 
i*éfutation, nous semble une nouvelle preuve que les faits que nous 
jivons allégués sont au-dessus de toute ^contestation. 
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noré et récompense ceux qui s'y livraient. Et lorsque dans 
les temps barbares, la science était repoussée de la société, dlè 
trouva asile au sein de VEglise : c'est là que les lettres se vé- 
fugiérenty qu'elles furent accueillies, honorées et cultivées. 
Mais c'est de ses ministres que l'Eglise les a plus spéciale- 
ment exigées, parce qu'ils sont obligés d'instruire les autres, 
selon le précepte de notre divin mattre : Docete omnes génies. 
Que les autres hommes laissent inactive ou dépensent pour 
leur bien-être personnel la part qui leur est échue de l'essence 
immatérielle;, que peur eux l'étude ne soit un besoin que 
parce qu'elle est un plaisir ; pour le prêtre, elle est un de- 
voir : devoir, parce qu'il lui est enjoint d'instruire, et que ses 
lèvres sont dépositaires de la science (1) : devoir, parce que l'É- 
glise lui. en fait une obligation : devoir encore, parce qu'absor- 
banir tout son temps, toutes ses pensées, elle le défendra deçi 
embûches de l'écrit tentateur. 

A n'envisager d'abord l'étude que sous ce dernier point de 
vue, sous le rapport de l'intérêt individuel, nous trouverions 
déjà là de puissants motifs pour déterminer le prêtre à s'y li- 
vrer avec ardeur. Qu'il en fesse sa compagne unique et assi- 
due ; avec elle il n'éprouvera jamais les ennuis de la solitude 
et de l'oisiveté. L'homme qui aime l'étude vit dans un autre 
monde, dans une atmosphère épurée; il vit par la pensée. Il: 
cherche la retraite, cette amie chérie de tous Tes grands 
hommes. Il n'est pas de hameau, ni même de désert, qu'il 
ne sache embellir et animer, et qui ne puisse devenir pour 
lui un séjour agréable. Bans sa solitude, il évoque autour 
de lui les génies de tous les âges ; il converse avec tous les 
êtres exceptionnels d'ont l'admiration universelle a éternisé 
la mémoire; et au milieu^de ce cercle choisi, dont chaque 
membre personnifie une génération, un siècle, une science, 
une vertu, il se grandit à ses propres yeux, il apprécie toute 
sa dignité. Son jugement se forme et s'étend ; son imagination 
développée embrasse des vues neuves et profondes. Familiarisé 



(1) Labia cniui sacerdotis custodicntscientiam, et Icgcm requirent ox 
ore ejus. (Malacli., ii,7.) 




aisez pour lui d*ètre vertueux et pur, il faut encore qu*il amène 
les autres à aimer et à pratiquer la vertu. 

Pour remplir ce double devoir, Tinstruction, une instruction 
profonde lui est indispensable, et il ne peut Facquérir que par 
Fétude. Nous ne saurions trop insister sur ce point. L'étude a été 
laissée au prêtre, comme une arme puissante qui doit Faider à 
se soustraire à la tyrannie de ses sens^ à élever la partie mo- 
rale de lui-même, et à renverser tous les obstacles. Qu'il s'y 
livre sans réserve, et bientôt il sera devenu un homme tout 
nouveau, iKse sera épuré; bientôt les obligations, qur d'abord 
lui coûtaient des efforts si pénibles, lui deviendront' légères. 
L'étude le portera naturellement à la chasteté, en Féîoignant 
du monde et en le délivrant des tentations qu'il y eût rencon- 
trées ; en fortifiant sa foi, qui, selon l'apôtre, est un puissant 
moyen contre celui qui tourne autour de nous comme un lion 
rugissant (1] ; en enchaînant son imagination, cette ennemie si 
terrible lorsqu'on lui permet de s'égarer dans ses déplorables 
aberrations. Et quelle voie pourrait encore trouver la concu- 
piscence pour arriver jusqu'à son âme, lorsque son esprit, 
préoccupé de graves pensées, enfoncé sans relâche dans les 
abstractions de la science, absorbé par les difficultés qu'il ren- 
contrera, et qu'il s'obstinera à vaincre, aura réduit son corps 
à des fonctions passives, et imposé un silence absolu à toutes 
les voix de la chair. Saint Jérôme nous apprend qu'en butte 
aux persécutions du démon de l'impureté, obsédé par la vio- 
lence de ses passions, devant lesquelles sa volonté allait peut- 
éire fléchir, il se jeta avec ardeur dans l'étude de la langue hé- 
braïque, et que l'esprit tentateur fut vaincu. 

L'étude purifie Fhomme, elle le spiritualise, elle le dégage, 
pour ainsi dire, de son enveloppe grossière, et le détache de tout 
ce qu'il a de terrestre. Qu'importent les biens de cette terre, 
qu'importent le luxe, les richesses et tous les plaisirs à celui 
qui trouve dans les lettres ses jouissances les plus douces ? ses 
véritables et uniques trésors sont la science. Il possède en elle 

(1) Taaquam leo rugicns, circuit quserens quem deyorct; cui resistitc^ 
fortes infide, (l Pelr., v.) 
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des biens mille fois plus précieux, dont la source est inépui- 
sable, et auxquels rien ne pourra porter atteinte (1)1 Les doc« 
teurs de l'Église nous ont laissé des exemples du plus noble 
désintéressement ; placés plus haut, ils savaient apprécier les 
biens de la terre à leur juste valeur, et ils donnaient d'une main 
ce que de l'autre ils recevaient de la fortune. Saint Grégoire et 
saint Bazile ne se réservent rien, saint ChrysostAme ne pense 
qu'aux indigents, saint Augustin n'a pas de quoi feire un testa- 
ment, Bossuet laisse à des subalternes l'administration de ses 
biens et ne s'en occupe pas, Fénelon donne tout aux pauvres. 

Et là ne se bornent pas les bienfeits que l'homme recueillera 
de l'étude. Délivré des tourments de la cupidité, il sera bien 
moins encore accessible à une autre maladie, plus redoutable 
peut-être, parce qu'elle est encore plus insatiable et plus tyran- 
nique ; je veux parler de l'ambition. Il envisagera avec sagesse 
tous les déboires attachés aux grandeurs humaines; comprenant 
les charges pénibles qu'imposent les hautes dignités à ceux qui 
y arrivent avec le désir sincère d'en remplir tous les devoirs, 
loin de les rechercher, il les redoutera. Jamais on ne le verra 
heurter à la porte des grands ; il ne sait rien leur demander ; 
il possède d'ailleurs ce que toutes les faveurs du pouvoir ne 
sauraient lui donner, et son seul désir est d'en jouir paisible- 
ment. Aussi voyons-nous tous les hommes distingués du chris- 
tianisme n'accepter qu'après une longue résistance les di- 
gnités qui leur furent offertes, et ne s'y résigner enfin que par 
charité, pour travailler plus efficacement au salut de leurs frères. 

Il n'en est point ainsi de l'homme médiocre, du demi-savant. 
Celui-là n'a point assez de lui-même ; il sent un vide au dedans 
de lui, et il croit y suppléer par des distinctions extérieures. Il 
a besoin d'attirer à lui l'attention générale, et il s'agite, il se 
met en évidence, et s'efforce de s'entourer d'un éclat étranger. 
Il lui faut des vêtements somptueux ou une place éminente. 
Aussi, quand un gouvernement, quelle qu'en soit du reste la 



(l^MuUas utiles doctrinas, multis pecuniis prsestare ducito : nam liae 
facile amittuntur, illae nunquam deserunt. Sola enim intcr oinncs pos- 
BC5sioncs sapicntia iminortalis est. (laoc. ad Dcm.) 
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nature, n*a point à sa (éic des hommes éclairés, doués do hautes 
capacités et d'un discernement sAr et exercé; quand ceux qui 
sont chargés de dispenser les honneurs n'ont pas eux-mêmes ac- 
quis de profondes connaissances; s*il leur manque ou la volonté 
éclairée ou l'intelligence, alors la médiocrité a de grands avan- 
tages sur le vrai mérite, elle domine, elle envahit tout : sollicita- 
tions, intrigue, importunité, elle met toul en œuvre pour s'é- 
lever ; et tandis que le talent se tient à l'écart, elle s'assied au 
fette et y établit son empire. Alors Tordre moral est renversé. 
« Le mérite est négligé, dit Massillon, parce qu'il est trop mo- 
» deste pour s'empresser, ou trop noble pour devoir son élé- 
» vation à des sollicitations ou à des bassesses ; l'intrigue sup- 
I* plante les plus grands talents ; des hommes souples et bornés 
M s'élèvent aux premières places, et les meilleurs sujets demcu- 
» rent inutOes (1). » 

Qu'on ne s'étonne donc plus de rencontrer dans l'histoire de 
ces époques décolorées qu'aucun nom illustre ne relève, qu'au- 
cun génie n*a spécialisée. Ce génie, il a existé, car la nature le 
dispense à tous les âges avec une égale libéralité ; mais il a 
passé méconnu, mais il est reaté enfoui dans l'obscurité. Qu'a- 
lors il fftt arrivé au pouvoir un homme pénétrant et capable, 
insensible à la flatterie^4igne appréciateur de la science et de 
la vertu, et tout aurait pris un autre aspect. La médiocrité, 
confinée aux derniers échelons, eAt cédé la place au vrai mérite; 
une noble émulation eût de toutes parts révélé des talents di- 
vers qui eussent grandi simultanément; et ce siècle, frappé en 
apparence de nullité et d'impuissance, se fût inscrit avec éclat, 
marqué au coin du génie, dans les fastes des nations. Qu'il y 
aft des Mécènes, dit un ancien poète, et lesVirgîles ne manque- 
ront pas (â). Si cette vérité pouvait rencontrer des incrédules, 
l'histoire se chargerai^ de nous en fournir des preuves : dans 
l'antiquité*, comme aux temps modernes, on a toujours vu sur- 
gir autour d'un grand homme une foule d'autres grands 
honunes. 



(!) Petit Cnrénic; 

(9.) Sint Macccaalcs, non dccrunt, Flaccc, Maroncs. (Martiail.) 
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Rien n'est moins dans son état qu'un prêtre ignorant. 11 lui 
manque une j^rtie essentielle de lui-même. Il n'est pas prêtre ! 
Je n*oserais pas me servir de telles expressions, si je ne les trou- 
vais pas dans les auteurs les plus vénérables : » Que le prêtre, 
« dit saint JérAme, sache la loi de Dieu ; s'il l'ignore, il donne 
» Ininnème la preuve qu'il n'est paà prêtre du Seigneur (1). » 
u Un prétrQy un pasteur ignorant, dit Hassillon, n'a pas le 
■> droit de porter l'auguste titre du sacerdoce, il n^est plus que 
» l'opprobre et le rebut de l'Église et du monde même (â) . » Son 
incapacité le ravale de son rang auguste au-dessous du vul- 
gaire ; car elle est coupable, et, loin de lui servir d'etcuse, elle 
aggrave sa responsabilité (3). U deviendra le misérable jouet de 
ses passions, contre lesquelles il n'a en lui-même aucun refuge. 
Son esprit inquiet, son imagination vagabonde ne pourront 
que régarer; car l'ignorance est la sœur du vioe, et tous deux 
sont enfants de l'oisiveté. 

Par l'étude seule, le prêtre peut devenir un homme intérieur ; 
elle lui inspire cette profonde humilité qui est le fondement de 
toute vertu chrétienne ; par elle il pénètre dans le sanctuaire 
de la vérité^ il s'en nourrit et acquiert de ces idées dominantes 
dont on est tourmenté jusqu'à ce qu'on les ait communiquées 
aux autres. Et ceci est d'une haute importance dans le minis- 
tère eccléûastique, car si le pasteur est sans âme et sans vie, 
si ses convictions sont légères et superficielles, si ses discours 
sont sans couleur, ses raisonnements faux ou mal appuyés , s*il 
n'a pas la sensibilité qui émeut et qui entraîne, si son cœur 
est dcglace, que deviendront les fidèles? La tiédeur et l'in- 
différence ne seront-^lles pas les seuls fruits de son ministère? 

Et ne serait-ce pas être bien imprudent et bien insensé, 
que de vouloir expliquer aux autres ce qu'on ne connaît 



(1) Si laccrdos est, sciât legem Domini ; si ignorât legem, ipae se arguit 
non esscDomiûi sacerdotem. (In Agg., c. 2, t. 5, p. 22S. Edit. Paris.) 

(2) Disc. syn. 0. 

(3) Quomodo enim fieri potest, ut non vilissimua repatetur, qui est 
lionore praestantior, nisi quoque scientia et sanctitate prieoeUat ? (Con- 
cil. Colon, part. 1, c. 7; Labb. t. 14, p. 495.) 
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pas, enseigner des vérités qu*on n*a point apprises (1), et mener 
à son gré des hommes dont on ne sait apprécier ni le caractère 
d'ensemble, ni les dispositions particulières. Aussi téméraire 
serait celui qui voudrait dompter une béte fougueuse sans en 
connaître Tinstinct, sans avoir à opposer à sa force une force 
plus grande : et, certes, il ne feut ni moins de prudence ni 
moins de sagacité pour s'emparer d'un auditoire. Saint Gré^ 
goire de Naziance se le représente comme un monstre composé 
d'animaux divers de goûts, d'appétits, de mœurs opposées, et 
qu'il faut captiver chacun par des moyens différents (2). En 
présence d'une tâche aussi difficile, il se trouve saisi de décou^ 
ragement et presque de désespoir; mais bientôt il a compris 
qu'un discernement judicieux, éclairé par l'étude, pourra vain^ 
cre (3) tous les obstacles, et il y dévoue sa vie entière. Les 
hommes ne se ressemblent pas plus au moral qu'au physique, 
nous disent Origène et saint Grégoire de Naziance (4). Horace 
va plus loin : selon lui, chaque homme renferme en lui-même 
ces incohérences, ces contradictions (5). Pour gouverner ce 



(1) Nam certe alios docere aggredi, priusquam ipsi satis edocti su- 
mus, yalde stultorum aut temerariorum hominum esse mihi videtur. 
(Greg. Nanz., Orat. 2, n? 47.) 

(S) Orat. 2, n* 44. — Saint Chrysostôme a la même pensée* (De Sacer- 
dot.,Ub. Syn^'a.) 

(3) Qu» quidem omnia sermone distinguere atque ita exacte perspi- 
cere, ut tota medendi ratio in sommam colligatur, impossibile est,quan- 
tacnmque cura et diligentia ingeniique sagacitate qulsquam polleat : in 
rébus tamen ipsis, et experimentis curatrlci rationi et medico perspi- 
cua flunt (Orat. 2, n*" 35.) 

(4) Et audeo projnanciare, quia fortassis quanta in spede vultus inest 
diversitas hominibos» tanta et in animis invenitur esse differentia (Orig., 
Homi. 2, t. 2, p. 278.) — Horum enim singuli cupiditatibus nonnun* 
quam et affectibus magis inter se différant quam corpus flguris et linea- 
mentis ; aut, si mavis, elementorum ex quibus constamus mixtionibos 
et temperamentis ; ac proinde nec facile régi gubernarique possunt. 
(S. Greg., Orat. 2, n* 29.) 

(5) Fertur Prometheus addere prlncipi 

Limo ooactus particulam undique 
Desectam, et insani leonis 
Yim stomacho apposuisse nostro. (Lib. I, od. 14.) 
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monstrueux assemblage de passions et d* affections inconcilia* 
blés ; pour les amener à un point général de concordance et 
s'insinuer dans Tesprit de chacun par la voie qui peut y con- 
duire ; pour savoir à la fois leur plaire à tous, les toucher, les 
convaincre, les rendre dociles, deviner leurs besoins, sonder 
leurs plaies et y apposer le remède, combien ne faut-il pas de 
science et d'adresse? combien d'études et de méditations? Quel 
est celui qui, même au prix de tous ses efforts, oserait d'avance 
compter avec certitude sur le succès? 

Et qu'on ne se figure pas que le fardeau soit allégé pour 
ceux qui ne doivent s'adresser qu'aux habitants de la campagne» 
ce serait une grossière erreur. Réduire une grande pensée à la 
portée des intelligences bornées et matérielles, développer des 
vérités morales et étemelles et les rendre saisissables à des 
conceptions étroites ; agir sur des imaginations pesantes et pa- 
resseuses, que des intérêts positifs et actuels peuvent seuls ai- 
guillonner; rendre compréhensible aux simples ce qui souvent 
échappe aux gens d'étude; déployer, en un mot, toutes les res- 
sources de l'art sans que l'art se fasse sentir, c'est le comble 
du talent, c'est l'art des arts, ainsi que l'appelle saint Grégoire 
de Naziance. Les grands orateurs de l'antiquité le savaient 
bien. Celui dont la mâle éloquence suffit quelque temps pour 
défendre sa patrie contre toutes les armées du roi de Ma- 
cédoine ; celui dont les paroles puissantes allaient réveiller un 
reste de vie jusque dans les entrailles d'un peuple énervé, et le 
transportait, tout frémissant, du forum aux armes, celui-là, 
loin de toute société humaine, avait vécu dans une caverne; et 
c'est au mflieu des rochers, en haranguant les flots en cour- 
roux, qu'il avait appris à dominer les passions de la multitude.La 
caverne de Démosthène, telle est la demeure du jeune orateur 
qui veut se rendre utile à la religion ; c'était là que les docteurs 
de l'Eglise préparaient les instructions qu'ils adressaient au 
peuple. Saint Chrysostôme, comme Démosthène, se forme dans 
un antre au ministère de la parole. 

Combien l'histoire de ces illustres orateurs ne devrait-elle 
pas enflammer notre zèle? Les intérêts que nous défendons 
sont-ils moins importants que ceux qu'a feit valoir Démosh- 
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ihôiM!? Los ilifficiiUôs ('t los obstacles que nous avons à vaincre 
sonMIs moins A redouter? dette pensée, si elle existait, ne se- 
rait (|u*une preuve (f irréflexion ou d'incapacité. En effet, la res- 
semblance est {grande entre Démosthcne à la tribune popu- 
laire, et le prêtre à la chaire èvangéliquc ; et dans la compa- 
raison de leur but et de leurs moyens, tous les désavantages 
resteront au ministre do FEglise. Tous deux prêchent la liberté, 
tous deux ont à fiiire sentir la honte de F asservissement, à pré- 
dire les souffrances de l'esclavage; mais le premier parle de la 
vie réelle et de douleurs que tous peuvent comprendre ; il ré- 
veille chez un peuple guerrier le souvenir de son ancienne 
gloire ; il fait sonner à ses oreilles les chaînes que lui apporte 
le tyran : Philippe est au pied des murailles, c'est demain 
qu'ils vont tendre leurs bras aux fers, leur Héte au glaive du 
sicaire. Quelles plus puissantes images, quelle cause plus sai- 
bissante pourra jamais rencontrer un orateur? Le prêtre aussi 
appelle les hommes k la liberté; mais ici tout est pour la 
pensée, pour Tavenir. Cette liberté, c'est celle de F intelligence; 
l'esclavage qu'il faut secouer, c*est celui que les sens font peser 
sur r&me. Pour les encourager à cette lutte, il n'a que des 
motifs spirituels à faire valoir; en leur préchant le sacrifice 
de leurs goûts et de leurs habitudes, en les appelant à la pra- 
tique de vertus qu'ils ne sont que trop portés à oublier, il 
n'a à leur ofGrir, pour stimulant, que le bonheur de faire le 
bien, la quiétude de leur conscience, et la félicité après cette 
Yie. Que d'entraves et de difficultés il va rencontrer; que de 
zèle ne doit-il pas déployer, poussé à la fois par l'étendue de 
son devoir, par le désir de conquérir des âmes à Dieu, et par 
la faiblesse des ressources qui lui sont données pour réussir! 
Comment, en effet, insufflera-t-il la vie à tous ces auditeurs, 
qui n'apportent à ses sermons qu'indolence et apathie, et qui, 
à une intelligence peu développée, joignent comme consé- 
quence naturdle, l'indifférence la plus entière? Comment? c'est 
lorsqu'il aura puisé lui-même la vie dans l'étude et le travail ; 
c'est lorsque, pénétré de ce qu'il enseignera, profondément 
versé dans la science théologique, il exposera ses pensées 
avec force, avec clarté, avec précision, avec chaleur, et 
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surtout avec simplicité. Cette dernière qualité, si indispensable 
dans les instructions qui s'adressent aux gens de la campagne, 
est loin de dispenser du travail. Le simple est voisin du su- 
blime, et le sublime est toujours simple; Tun et Tautre sont le 
propre du génie et le plus haut point de Tart. 

Lorsque nous apj^yons avec tant d'insistance sur la néces- 
sité générale de Fétude pour le prêtre qui a la conscience de 
sa mission, nous n'omettrons pas une considération puissante 
qui sera mieux sentie peut-être, car elle nous est toute person- 
nelle, à nous hommes de la génération présente ; à nous qui 
avons vu naguère s'anéantir toutes tes croyances, qui avons vu 
la France s'insurger contre la Divinité, et sous les étendards 
de l'impiété se précipiter dans toutes les erreurs, dans toutes 
les calamités, et qui la voyons aujourd'hui, fatiguée de la 
fausse route où elle s'était jetée, honteuse de la folle pré- 
somption ^qui l'a égarée^ redemander la bonne voie, redeman- 
der des croyances, un culte, un Dieu. On ne peut méconnaître 
que, lasse enfin des rodomontades et des déclamations de la 
philosophie sceptique, lasse de tant de systèmes qui lui ont 
été offerts depuis un siècle, et qui ne différaient entre eux que 
par un plus ou moins grand nombre de divagations et d'absur- 
dités, la France, en même temps qu'elle s'éclaire par ses tra- 
vaux et ses découvertes, ne se sente rappelée chaque jour plus 
invinciblement vers celui qui est la source de toute lumière. 
C'est sans doute un éclatant hcHnmage rendu à la vérité, que 
cette impossibilité où s'est trouvée notre époque de persévérer 
dans ses tentatives d'incrédulité; et c'est une consolation pour 
ceux qui avaient gémi de ses écarts, de la voir, par ces écarts 
mêmes, ramenée plus zélée à la recherche de cette vérité éter- 
nelle. L'indifférence religieuse ne compte plus dans ses rangs 
que des hommes légers ou des fanfarons d'impiété ; les doc- 
trines du matérialisme n'ont plus de partisans ; et si la religion 
chrétienne n'a pas encore repris tout son empire, si elle n'a 
point encore détruit entièrement l'impression produite par 
toutes les menées de ses ennemis, toujours est-il vrai de dire 
qu'on veut sortir d'un pareil état d'indécision, et que chacun 







sVnipresst* à la rechovriuî d'iino croyance qui sntist'asse \o cœur 
et l'esprit. 

Ici notre devoir est tracé : si nous ne voulons laisser perdre 
sans résultat ce précieux mouvement ; si nous ne voulons le 
voir tourner au profit de Tesprit de ténèbres qui le poursuit de 
ses insinuations perfides, c*est à nous de nous en emparer, de 
le diriger ; c'est à nous de prendre par la main tous ces voya- 
geurs égarés par un guide perfide, de les ramener au bon che- 
min, et de leur montrer le but de leur voyage. Mais le monde 
8*est instruit et éclairé, la jeunesse actuelle s*est faite raison- 
neuse, et ne se laisse plus guider que par des convictions. 
L'éducation plus étendue a donné à chaque individu une con- 
fiance en soi-même qu'on ne peut ébranler qu'en y oppo- 
sant des arguments sans réplique, qu'en détruisant victorieu- 
sement toutes les objections, qui sont d'autant plus opiniâtre- 
ment soutenues qu'elles ne s'appuient pas toujours sur la bonne 
foi. Nous n'avons plus, comme les apôtres, le don des mi- 
racles par lesquels ils appuyaient leurs prédications de preu- 
ves irréfragables; et encore, comme l'observe saint Chry- 
sostôme en parlant du même sujet, les apôtres eux-mêmes, 
loin de négligerVart delaparole,s'ylivraientavecleplus grand 
soin, et ne cessaient d'en recommander l'usage à ceux qu'ils 
avaient convertis à l'Evangile : « Soyez toujours prêts, leur di- 
» saient-ils, à répondre pour votre défense à tous ceux qui vous 
» demanderont raison de vos espérances (1). » Mais enfin, nous 
n'avons pas le don des miracles ; nous ne pouvons ramoner la 
jeunesse qu'en donnant des convictions ; pour les donner, il 
ftiutles avoir soi-même ; cela ne suffit pas encore, il fout savoir 
les communiquer : deux choses qu'on ne peut obtenir que par 
de profondes études et par de longs et pénibles exercices. 
Ma conclusion est celle de saint Chrysostôme : « Il faut donc, 
» dit ce Père, une étude immense, afin que la parole de Dieu 
» demeure en nous dans toute sa richesse, dans tous ses déve- 
» loppements (â). » 

(1) Parati semper ad satisfactionem omni poscenti vos rationem de eâ, 
quae în vobis est, spe. (I. Pctr., m, 15.) > 

(2) Quapropter iogens adhiberc studium oportct, ut Christi vnluioi 



1 



Et d'ailleurs c*esl la première, la plus impérieuse des lois 
de la société actuelle. Quand toutes les connaissances humai- 
nes s'avancent à grands pas dans une voie de progrès et de 
découvertes ; quand une émulation générale pousse chacun à 
acquérir des connaissances plus étendues, seule distinction ad- 
mise aujourd'hui entre les divers degrés de Téchelle sociale ; 
quand les arts s'entourent de splendeur et préparent à la pos- 
térité des chefe-d'œuvre et des noms illustres ; quand l'industrie 
produit sans cesse de nouveaux prodiges ; quand les sciences 
naturelles s'initient chaque jour plus avant dans les détails les 
plus secrets de toutes les branches qu'elles embrassent; nous 
verra-t-on seuls rester apathiques et stationnaires?yerra-t-on 
le prêtre, dont la place fut marquée au premier rang, végéter 
dans l'ignorance, et se traîner péniblement à la suite d'un si no- 
ble mouvement? Le verra-t-on, concentré dans le cadre facile 
de quelques études légères, perdre une moitié de sa vie dans l'oi- 
siveté, et s'exposer ainsi à la risée du monde, de l'enfant même 
qu'il sera chargé d'instruire et qui sera en droitd'insulter à l'inca- 
pacité de son maître? Et comment obtiendra-t-il de l'influence, 
de la considération, s'il se présente à chacun comme le souv&« 
nir vivant des âges qui ne sont plus? 

Qu'il ne s'y trompe pas, les conséquences en seraient ter- 
ribles, funestes à la religion au triomphe de laquelle il doit dé- 
vouer sa vie. Le prêtre doit savoir beaucoup, le prêtre doit tout 
savoir. Ce n'est point encore assez pour lui de suivre pas à pas 
son siècle, de marcher à son niveau; il faut qu'il le devance, 
s'il est possible, qu'il lui trace le chemin ; et qu'à la tète de 
l'humanité tout entière, où l'auront placé son caractère sacré, 
son intelligence, sa science, sa supériorité reconnue et avouée 
de tous, il fasse flotter l'étendard de la religion, et vénérer le 
sacerdoce chrétien. 

Ce n'est point là une question d'amour-propre, une raison de 
convenance que nous voulons faire prévaloir, c'est une loi for- 
melle qui nous est imposée par notre état. Car le prêtre, défen- 

affatim in nobis habitet. (De Sacerdot., lib. 4 , n"" 3, t. I, p. 499. Edit. 
Paris, de MM. Gaume.) 
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spur «riine \M{é atlaquéo pnr lanf (riMinemis divers, doit i^tro 
pr^t à réi>ondro A tous; « capable, roniiiie dit TapAlre, d'exlior- 
>» ter selon la saine doctrine, el de convaincre ceux qui s'y op- 
» posent (1) . « 11 doit donc être supérieur à tous. « Le prêtre, dit 
» saint Chrysostôme, doit i^tre préparé à toute sorte de combats. 
»» Les amies de ses adversaires sont aussi variées que leur ca- 
» ractcre, que leurs moyens d'attaque, que leurs ruses de guerre . 
» Pour répondre à tous, pour déjouer leurs artifices, il fout n'en 
ignorer aucun. Il faut être tout à la fois habile à lancer le ja- 
» velot et la fronde, général et soldat, fantassin et cavaliei-, 
>> expérimenté sur mer comme sur terre. S'il ne remplit pas 
» toutes ces conditions, s*il laisse prise d'un seul c6té^ c'est par 
» là que l'ennemi s'introduira, et les brebis seront la proie du 
>» ravisseur (2). » Ces paroles semblent être dites pour nous ; 
car notre patrie est devenue le foyer de toutes les erreurs, le 
réceptacle de toutes les extravagances. L'hérésie a multiplié 
ses sectes, la philosophie ses systèmes, l'incrédulité ses dange- 
reux paradoxes. Il ne nous est donc plus permis de rien igno- 
rer ; nous sommes obligés de tout apprendre, de tout appro- 
fondir. Car, pour être à la hauteur de notre mission, nous de- 
vons connaître les artifices de nos ennemis, leurs moyens d'at- 
taque, leur système de défense. Nous devons, comme le dit 
saint Chrysostôme, nous tenic continuellement sous les armes, 
défisndre la cité sainte, l'entourer de retranchements, repous- 
ser les traits de l'ennemi, et les foire tourner à sa honte et à ^ 
confusion. « Au soldat , dit encore le même docteur, il suffit de 
défendre le poste qui lui est confié, et de repousser ceux qui se 
présentent devant lui. Le prêtre doit être partout, soutenir 
tous les genres de combat. Autrement, l'ennemi fait brèche, et 
tout est perdu (3j. Mais ces importants devoirs, nous ne pour- 
rons les remplir avec succès que quand, par nos talents et nos 
lumières, nous aurons acquis la supériorité. C'est le rang oii 



UjUt potens sit exhortari indoctrina sana, et eos qui contradicunt re- 
darguerc. (Tit., I, 9.) 

(2) De Sacerdot., lib. 4, n° 4 . t. 1, p. 499. Edit. de MM. Gaume. 

(3) Ibid. 
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nous sommes appelés, ol que le clerjîé, il foulle dire à sa gloire, 
a occupé dans lous les temps, depuis la naissance du christia- 
nisme jusqu' à nos jours. . 

Mais ici, combien de réclamations vont s*élever, combien ne 
va-t-on pas se récrier sur des exigences qu'on taxera d'exagé- 
rées 1 Demander trop, nous dira-tron, demander plus que ne 
peut embrasser la vie entière d'un homme, c'est jeter le décou- 
' ragement entre lui et son devoir, c'est vouloir ne rien obtenir. 
Pour répondre à ces allégations, derrière lesquelles la paresse 
ne manque pas de se retrancher, il nous suffira d'appeler 
en témoignage l'antiquité sacrée, riche de si volumineuses 
et de si admirables productions; il nous suffira d'expo- 
ser à ceux dont la mollesse s'effiarouche de la responsabilité 
dont nous persistons à la charger et qu'elle rofiiso d'accepter, 
la vie des docteurs et des Pères de l'Église. Jetés dans des temps 
où .des difficultés de tout genre entravaient les études, où la 
rareté des manuscrits, la lenteur et la presque impossibilité des 
communications et des échanges de peuple à peuple, le goût du 
siècle dont le dédain glaçait les plus heureuses dispositions, la 
méthode fausse et bornée du système d'éducation; dans (tes temps 
où les lois, les coutumes, où tout enfin apportait obstacle à celui 
qui voulait s'instruire, ces hommes laborieux ont tout vaincu; 
ils ont su tout ce qu'on pouvait savoir alors; ils ont su plus 
^e leur siècle, puisque les lettres profieines ne nous ont trans- 
mis, du même temps, aucuii. nom qui puisse leur être comparé. 
Mais aussi qui saura ce que leur avait coûté cette science 7 Qui 
nous dira, dans leur retraite, combien d'heures, combien de 
veilles y avaient été consacrées ? Qui nous contera toutes les 
privations, toutes les fatigues auxquelles ils se sont soumis? 
Ils se portaient partout où ils pouvaient apprendre quelque 
chose ; l'enseignement des laïcs ne les faisait pas rougir (1). On 
les voyait aux écoles publiques des rhéteurs, suivre de ville en 
ville le petit nombre de ceox qui jouissaient de quelque répu- 
tation; et saint Grégoire de Naziance, apprenant qu'au tond de 
la Palestine existait un célèbre professeur, n'hésita point à faire 

(I) Et non erubescant a laids discere. (Hier. in Agg., 1. 2, t. 5, p. 228.) 
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que celte vie ne serait point ecclésiastique, qu elle serait ré- 
préhensible ; je dis plus, qu*ellc serait criminelle, opposée à 
l'esprit de VEvangile, honteuse, quand on la compare à celle 
de Jésus-Christ et de ses apôtres. Ce n est pas ainsi qu on 
se prépare au ministère de la parole et qu'on plaide la cause 
de Dieu ; ce n'est pas ainsi qu'on improvise. Ceux qui agiraient 
de la sorte n'auraient jamais su ce que c'est que l'art de la pa- 
role ; ils ne se seraient jamais rendu compte des travaux par 
lesquels on parvient à être orateur ; car ils sauraient que l'im- 
provisation est un talent rare qui n'appartient qu*à celui qui 
a vécu longtemps dans la retraite, qui est plein de son sujet, 
et tourmepté parla vérité. Alors on improvise, selon la maxime 
d'Horace (1) , non la pensée, mais les phrases et les mots qui 
en sont l'expression naturelle, soudaine et involontaire. Mais 
encore, dans ce oaa, il faut une grande préparation, afin d'être 
court, ce qui est plus difficile que d'être long (â). Phocion, 
orateur athénien, se disposant à monter à la tribune, paraissait 
fbrt préoccupé, et comme on lui en demandait la raison, il dit : 
Je médite à être court. Paroles d'un grand sens ; car la prémé- 
ditation peut seule nous donner la concision du langage, con- 
cision qui est indispensable quand on y eut parler avec fruit. Les 
grands maîtres nous la recommandent sans cesse et nous en 
donnent la raison. « Dans tout ce que vous direz, dit Horace, 
» soyes court, afin queFesprit le saisisse sur-le-champ et lere^- 



(0 Verbaquc provisam rem non invita sequentur. 

{j4ps poei.) 

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
^t les mots pour le dire arrivent aisément. 

(Boil., Ati poéi^, ch. l«^) 

(3) Pascal, ft'exeusant sur la longueur d'une de ses lettres, dit avec 
beaucoup de. sens : « Je n'ai fait celle-ci plus longue que parce que je 
» n'ai p|is eu le loisir de la faire plus courte. » (xvi* Provinc.) Pascal 
croyait donc qu'il faut plus de temps pour une lettre courte que pour 
une longue, ce qui est en effet ; c'est pourquoi le législateur du Par- 
nassa nous dit : 

Ajoutez quelquefois, et souicnf effacez. 

{Boil. ^ Jrt poet. y ch. i*^"^.) 
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il tienne fidèlement (1). >» C'est pourquoi les orateurs de Tanti- 
quité ont tant travaillé leurs discours. Us savaient combien il 
est difficile d'arriver à ce point juste qu'on ne peut dépatoer 
sans s'affaiblir ; ils savaient que quand il s'agit de produire de 
l'effety aucun tour, aucun mot, ne sont indifférents (2). a Le 
>• premier de tous les orateurs, dit lord Brougham en parlant de 
» Démosthènes, n'a jamaispenséqu'une seule phrase à prononcer 
» fût une œuvre aisée, une saillie d'imagination. Maître de son 
» idiome comme de ses idées, capable, s'il l'eût voulu, de ré- 
» pandre avec grâce et facilité le flot hardi de sa parole, il eût 
» regardé cette extrême facilité comme une espèce de profana- 
» tion. Il travaillait sans relâche jusqu'à ce qu'il eût obtenu la 
» dernière perfection de son œuvre (3). » 

Serons-nous moins zélés quand il s'agit du salut des âmes et 
du triomphe de notre sainte religion? Notrer tâche est-elle moins 
inqiortahte ou plus facile? L'exactitude théologique ajoutée à 
toutes les autres difficultés de l'art oratoire ne demande-t-elle 
pas plus de soins encore? Ecoutons, à cet égard, les orateurs 
chrétiens dont on n'osera pas sans doute récuser le témoi- 
gnage : te Ce n'est pas une petite affaire, dit saint Grégoire de 
» Naziance, ce n'est pas l'œuvre d'un esprit vulgaire, que de 
» distribuer à pn^os la semence de la parole de Dieu^ et de 
» développer avec discernement la vérité de nos dogmes (4). >» 
Saint Jérôme nous dit : « Les prédicateurs, vraiment dignes 
» de 06 nom, arrosent le pain de vie de l'essence de l'Ecriture^ 



(1) Quidquid praecîpies, csto brevis; ut cito dicta 
Percipiant animi dociles, tenantque fidèles. 

{jirs poet.f 335.) 

Tout ce qu'oQ dit de trop est fade et rebutant : 
L'esprit rassasié le rejette à l'insl ant. 

(Boil., Jripoée.f ch. 3.) 

(2) D'tin seul nom quelquefois le son dur ou bizarre 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare. 

(Boil., Art poét., cb. 3.) 

(3) Vie de Démostbènes, par M. Boullée, p. 312. 

(4) Mihi quidem rcs minime Tulgaris, parviquc spiritus esse vidclur^ 
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^ et le cuisent au four durant toute la nuit^ toia nocte (1). » C'est 
sous ces images physiques, empruntées au labeur le plus fati- 
gant de la vie ordinaire, que ce dernier Père a voulu rendre la 
pensée plus frappante. Mais improviser sans étude, sans con- 
viction, lorsqu'on est sorti à peine des bancs de Técole, ce 
serait profaner la parole de Dieu, ce serait manquer à son au-^ 
ditoire et au devoir le plus essentiel de son ministère. S* en glo^^^ 
rifier, ce serait une folie dont aucune expression ne pourrait as- 
sez énergiquement rendre le ridicule. 

Insensés 1 ont-ils donc vu dans le sacrement de Tordination 
un titre qui autorise leur paresse plutôt qu'un engagement 
à acquérir toutes les connaissances utiles ? Ne sont^ils que des 
ouvriers tenus de justifier d'un certain temps d'apprentissage ? 
Le prêtre 1 ohl c'est un sacrilège de le juger ainsi; le ministre 
de l'Ëtemell le représentant du Roi des rois! chargé de re^ 
cueillir et de distribuer au peuple la parole de viel le disp^i- 
sateur des grâces du Très-Haut 1 le soutien de la foi! le défen- 
seur de la vérité 1 Le prêtre, sentinelle sacrée commise pour 
arrêter l'erreur, pour repousser l'esprit de ténèbres des abords 
du temple 1 Le prêtre I le gardien des croyances, le continua- 
teur de l'œuvre du Sauveur des hommes I £t quelle somme 
de mérite apportera-t-il aux pieds du souverain Juge, quand il 
viendra lui raconter des jours passés dans l'oisiveté; quand il 
lui dira que par sa négligence l'empire du démon a prévalu; 
quand, au lieu des âmes que ses conseils auraient dû tirer da 
Tabtme, on lui comptera celles que son ignorance y a précipi- 

verbi, période ac tritici, meiiâuram teinpestive cuiquc dare, et dogma- 
tuDi nostrorum veritatem cum judicio dispensare. (Orat. 2, n® 35») 

Boileau a la môme pensée, car on peut appliquer au discours ce qvL*i\ 
dit du poëme : 

Un poëme ej^ceUent, où tout marche et se suit, 
?('est pas de ces travaux qu*un caprice produit : 
Il veut du temps, des soins ; et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut Tapprentissage. 

{Jrt poée,y ch. 3.) 

(I) Lcgunt etipsiscriptuvas et quasi de scripturarnm testimoniis cens- 
pergunt pancm, et tuta noctc in cilbano coquunt illtini.. (la. Agg.^ c. 2.y 




tées; quandy au lieu du mal qu'il a fait, on lui représentera le 
bien qu'il aurait pu faire, si, loin d'abandonner et d'oublier, à 
son début dans le ministère, des études à peine ébauchées, 
il eût compris que dès lors surtout son devoir essentiel était 
de les approfondir; si son œil vigilant, sa sollicitude ac- 
tive, s'emparant de toutes les erreurs à leur naissance, 
les eussent repoussées avant qu'elles pussent s'enraciner et 
étendre leurs ravages ; si, profondément versé dans la science 
théologique, il eût opposé au sophisme la vérité, au doute la 
conviction. A cela qu*aura-t-il à répondre au pied du tri- 
bunal suprême? Dira-t-il qu'il ne savait pas, qu'on ne l'a pas 
instruit? etn'est-ce pas à lui-même de s'instruire? objectera-t-il 
l'impossibilité, le manque de livres, l'exiguité de ses ressources 
pécuniaires? On connaît tout le poids que peuvent avoir de sem- 
blables excuses. Chacun sait bien qu'au fond même de la plus 
misérable conmiune, dans les contrées les plus arriérées, celui 
que stimule un désir ardent d'apprendre trouvera toujours fa- 
cilement à le faire, et qu'en y appliquant l'argent et le temps 
qu'il donne à d'autres objets moins importants, en suivant le 
conseil de saint Jérôme qui nous recommande d'augmenter la 
science plutôt que l'ameublement (1), il n'est pas un prêtre, 
même le plus pauvre, qui ne soit à même de travailler avec 
fruit et d'acquérir les connaissances qu'il est si loin d'avoir re-» 
cueillies dans son éducation première : car celle-ci, de quelque 
manière qu'elle soit faite, est toujours incomplète; elle nous 
donne seulement la clef de la science, et non la science même. 
Si l'on aspire à remplir dignement ses devoirs, et à se rendre 
utile à l'Eglise, il faut recommencer ses études, et se faire soi- 
même ce qu'on doit être. Sans cette seconde éducation, pas de 
connaissances solides : au lieu d'avancer, on recule. Elle est 
d'autant plus indispensable, que souvent dans la première on 
a reçu plus de Qiots que de choses. Car U existe encore dans 
celle-ci des vices invétérés, des anomalies traditionnelles que 
les efforts des hommes éclairés n'ont pu encore déraciner, et 
dont l'effet ne contribue pas peu à arrêter l'élan que nous vou- 

f I) Au;;cant scientiam ma^is quam opes. (In Ag{:., c. 2, t. 5, p. 228,) 
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drions voir imprimé au t'lor{>é. Depuis lonjjlemps déjà les 
écolos et les académies se sont affranchies de ces vieilles rè- 
gles de rhétorique et de logique, et do ce système d'imitation 
passive, de dissertation pointilleuse qui fait procéder la pensée 
comme un art, et soumet un discours, im raisonnement aux 
mêmes règles que Tassemblage d'une machine ou d'une ehar^ 
pente. On a reconnu enfin, bien que tardivement, qu'on ne 
saurait, par la synthèse, amener l'homme à penser; non plus, 
comme le dit saint xVugustin, qu'on n'enseigne à l'enfant, pour 
lé iaire marcher, la théorie du mouvement (1), et qu'un pareil 
procédé ne peut que ralentir, sinon étouffer, les dispositions 
les plus heureuses et les plus précoces. Croitron la prospérité 
de la religion liée au maintien de ces vieilles méthodes? Pense- 
t-on qu*on aura développé l'imagination, excité le génie, ino- 
culé la rapidité de pensée et le talent d'improvisation, quand 
on aura, pendant plusieurs années, exercé les élèves à disse* 
quer les chefs-d'œuvre de l'éloquence, à mesurer, sous de sè- 
ches et de ridicules divisions, ce que l'esprit humain a enfanté 
de plus grand et de plus sublime! 

Qu'on ne se méprenne pas toutefois sur nos paroles : nous 
ne parlons pas ici de la théologie scolastique, qu'on a si sou- 
vent déjà et si témérairement attaquée; c'est une étude élé- 
mentaire nécessaire à l'exactitude et à la précision des dogmes, 
et sans laquelle les élèves, s'ils n'étaient bientôt découragés 
par la confusion de l'enseignement, ne tarderaient pas à s'éga- 
rer, n serait ridicule de mettre un enfent sur Horace et Cicé- 
ron sans lui avoir enseigné les règles de la grammaire; eh 
bien! la scolastique est la grammaire de la théologie; mais 



(i) Quamquam plcrumciuc accidat, ut facilius honiines rcs cas assc- 
quantur, propter quas assequendas ista discuBturquacitalium praecep- 
torum nodosissimas et spinosissinias disciplinas. Tamquam si quispiaiii 
dare volens prœcepta ambalandl, moneat non esse levandum posteriorem 
pedem, nisi cain posuerls priorem, deindc roinutatim qacmadmodum 
articulorum et poplitum cardines oportcat movcre, describat. Vera enim 
dicit, nec aliter ambulari potest, sed facilius homines hœc faciendo 
ambulant, quam animadrertunt cum faciunt, aut intelligunt cum aa- 
diant. (De Doctrin* Christian. ^ lib. 2, n° 55, t. 3, p. 40,) 



qu'on ne s'y trompe pas, elle n'est que cela : car savoir 
scolastiquc et être théologien, ce sont deux choses bien difii 
rentes. Ce que nous voudrions bannir des écoles, ce sont lé^ 
vieilles règles d'éloquence et de dialectique, ce mécanisme 
d'Aristote, tout ce verbiage des rhéteurs, tous ces principes 
futiles qui n'ont jamais formé ni un orateur, ni un dialecticien, 
et qu'on a toujours été contraint d'oublier chaque fois qu'on a 
voulu ou bien dire, ou bien écrire. 

Et comment n*a-t-on pas senti tout ce qn*il y a là de dange^ 
reux, de nuisible, quand au milieu de racfaniratîon que tons les 
siècles ont professée pour les écrits des Pères, le seul reproche 
fondé qu'ils aient encouru est de s'être trop attachés anx rhé- 
teurs. Eux du moins, ils ont subi le vice de leur temps; t^erés 
aux écoles des rhéteurs, fescinés par Tenthousiasme qui ac- 
cueillait leurs discours, on conçoit qu'ils n'aient pu se d^ndre 
de la contagion. Mais nous qui sommes si peu avides de les 
imiter dans ce qu*ils ont d'admirable, nous devons «v moHi# 
nous garder de leurs écueils. H y a d'autres fruits que ceitt«4à 
à puiser dans la lecture des Pères : lisez-les ^ns cesse, étn- 
dicK-les à tous vos instants, et ils vous offriront asséa de beaux 
exemples, assez de grands enseignements pour palKer des tn- 
perfections secondaires, qui tfattleurs étaient des beautés an 
temps où ils écrivaient. Ce sont eux qui nons ont f$At les Bot*- 
suet, les Massillon, les Bourdaloue; c'est dans leurs ouvrages 
que les plus grands écrivains de l'Eglise ont puisé leur science ; 
c'est à ces flambeaux du monde, comme les appelle saint Cy- 
rille, qu'ils ont emprunté leurs lumières et les plus belles in^i- 
rations de leur génie. 

Leurs livres seront, pour ceux qui en auront ikit une étude 
approfondie, une mine inépuisable de ressources dans toutes 
les situations difficiles de leur vie, dans tous les embarras de 
leur ministère ; car il n*est aucun sujet peut-être qulls n'aient 
traité^ aucune question qu'ils n'aient résolue; et tons les so- 
phismes qui, de nos jours, ont été jetés avec tant de fracas en 
opposition aux dogmes sacrés, avaient été dès longtemps ré- 
futés et détruits par les saints Pères. En effet, l'erreur, qui 
prend sa source dans la corruption du cœur humain, est au 
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avant sa conversion^ en devint tout à coup fun des plus puis- 
sants soutiens, Tun des plus savants docteurs. 

Si l'on nous dit que tant d'obligations rendent notre état 
fiénible et difficile, nous en conviendrons. Mais quelle chose 
futile et indifiSérente, en cette vie, ne demande pas du travail ? 
« Celui qui aspire, dit Horace, à remporter le prix de la course, 
M a passé son enfonce dans de fotigants exercices; celui qui 
» joue de la flûte aux fêtes d'Apollon, a longtemps étudié et 
M tremblé sous un maître (1). » Que sera-ce donc pour nous, 
qui devons posséder l'art des arts, et qui devons acquérir 
la sagesse 1 « La sagesse, dit saint Grégoire de Naziance en 
)f Commentant les paroles d'Horace que nous venons de citer, 
» est sans doute d'un plus haut prix que la course ou le 
«> jeu de la flàte; quel est l'insensé qui n'en conviendrait! 
» £h quoi! pour savoir danser on jouer de la flûte, vous 
» en étadioK le& règles et les principes^ vous y donnez votre 
» temps> votre travail, vos sueurs; vous payez un maître, 
» vous entreprenez des voyages, vous vous soumettez à tous 
» les désagréments par lesquels s'achète Tcxpérience; et la 
» sagesse, le plus grand des biens, la sagesse qui les ren- 
» ferme tous» et que Dieu lui-même a choisie entre tons ses 
» attributs comme celui dont il aime le plus a être qua- 
» lifié, vous la regarderiez comme une chose assez focile ou as- 
» sez légère pour qu'un peu de velléité suffît à l'apprendre 1 Ce 
» serait la plus incompréhensible de toutes les folies (2). » Pour 
confondre ceux qui auraient ces idées extravagantes, pour faire 
sentir tout ce que la conduite des âmes exige de soins et de 
dévouement, le même docteur expose les veilles et les travaux 
de tous ceux qui en ont été chargés depuis Moïse jusqu'à 
saint Paul. Arrivé à ce dernier apôtre, notre éternel modèle, 
il narre longuement ses études, ses souffrances, ses courses, 

(1) Qui studet optatam cursu contingere metam, 
Multa tulit, fecitque puer; su^avit et alsit; 
Abstinuit venerc et vino. Qui Pythia cantat 
Tibicen didicit prius, extimuitque maj^istrutn. 

(Ars poet.) 
(2) Orat. 2, n" 5o. 
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ses voyages sur terre et sur mer, les dangers auxquels î! ne 
craint pas de s'exposer; il entre dans les secrets de son Ame, 
et nous tsàî le tableau de ses vertus» de sa patience» de sa 
dottceur, de sa longanimité, de sa sollicitude, de sa persévé- 
rance; il nous le montre affecté tour à tour de joie ou de 
tristesse, se faisant tout à tous, ne vivant que pour Jésus- 
Christetla prédication de son Évangile; puis il s'écrie : « Voilà 
» ce qu'a £ait saint Paul; voilà ce que fera celui qui sera 
» animé de son esprit (1]. m 

. Ne Toublions pas, notre but est immense ; immense est le bien 
qui doit en résulter pour les autres et pour nous. Et quand nous 
voyons tous les hommes travailler avec tant d'activité et d'ob- 
stination pour des avantages frivoles, pour les biens d'ici-bas; 
nous, ouvriers de la sanctification du monde, nous laisserons- 
nous rebmter par la fatigue? Nous en plaindrons-nous, lorsque, 
sur les sujets que nous devons traiter, nous serons obligés de 
consulter rEcriture, les Pères et les enseignements de l'Eglise ? 
Mettons-nous sans cesse devant les yeux les motifs qui doivent 
nous encourager à l'œuvre. Il s'agit de la science, que le Sage 
a mise au-dessus des royaumes et des trônes, et près de la- 
quelle à ses yeux toutes les richesses ne sont rien (2) ; il s'agit 
du bonheur de notre vie et de notre gloire éternelle (3]; il s'a-- 
git de faire fhictifier le sang de J.-C. versé pour le salut 
des âmes ; il s'agit du bien de la société entière, qui doit, par 
nous, se régénérer; il s'agit enfin deis devoirs impérieux de 
notre état, devoirs auxquels nous ne pouvons manquer sans 
être criminels et prévaricateurs* 

(1) Toura IlauXoç, xxt ii nç xar* ixttvov xtù irveup.aTt. Uxc Paulus, et si 
quis eodciu spiritu praeditus est. (Orat* 2, n° 60.) 

(2) Et praeposui iilain regnis et sedibus, et divltias nlhil esse daxi !n 
comparatione illius. (Sap., vii.) 

Sapientia nihil est optabilius, nihil praestantius, niliil homÎDe di- 
gnius ; estque divinarum rerum et humanarum scicntia, cujus studium 
si qais ?itaperat, haud aane intelligo quidnam sit, quod laudandum pu- 
tet. (Cic , «le Offic.^ c. 2.) 

(3) Qui docti fuerint, fulgebunt quasi spleudor firinamenti, et qui 
ad justitiam eradiunt multoa, quasi stellas in [ crpetuas aeternitates 
( Dan., XII. ) 
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Il est temps que Tatiiel du Christ, ébranlé par tant de se- 
cousses, se relève plus ferme et plus brillant ; il est temps 
que TEglise gallicane, qui n*a plus ses sociétés savantes, pro- 
duise des docteurs, et que le clergé réponde, par son savoir, à 
ce reproche d'ignorance qu'on lui a fait si souvent, reproche 
d'ailleurs fort déplacé. Car l'Eglise de France ne pouvait pas 
faire tout à la fois. Après les dévastations que lui avait léguées 
l'impiété du xviu* siècle, elle ne devait s'occuper que d'un 
seul soin, celui de relever les autels et de former des pasteurs; 
(*e besoin était pressant, et ne souffrait aucun délai. On peut 
dire qu'elle a merveilleusement réussi dans ce premier objet 
de son application ; elle est parvenue à fournir des pasteurs se- 
lon le cœur de Dieu. Tous les diocèses nous offrent des prêtres 
vertueux, zélés, charitables, qui ont su se préserver de la 
contagion du siècle. Saint Augustin, revenant au milieu de 
nous, pourrait encore dire : « Que d' évoques, hommes excellents 
» et d'une grande sainteté ; que de prêtres, de diacres et 
» d'autres administrateurs des saints sacrements, dont la vertu 
» est d'autant plus admirable et plus digne d'éloges, qu'il est 
» plus difficile de la conserver au milieu d'un monde si divers 
» et si turbulent (1) ! » Tel est le tableau qu'offre le clergé de 
France, et sous ce rapport, il n'a rien à regretter de son an- 
cienne gloire. Si jusqu'à présent il n'a pas été à la tète de la 
science»; si, comme autrefois, il n'a pas brillé dans les acadé-r 
mies, il faut l'attribuer au malheur des circonstances ; mais du 
moins il n'a pas manqué à sa mission; il a montré la plus belle 
et k plus précieuse de toutes les sciences, la science du bien, 
et l'on serait injuste si Ton voulait le méconnaître. Car si k\s 
principes destructeurs de la société ont perdu de leur influence; 
si la philosophie du xvm* siècle gtt dans la poussière ; si la vé- 
rité marche à grands pas,dissipant devqnt elle toutes les ténèbres 



(1) Quam enim multos episcopos optimos viros, sanctissimosque co- 
{noYÎ, quam multos presbyteros, quam multos diaconos, etcujuscemodi 
ministros divinoruoi sacramentorum, quorum Tirtus eo mihi mirabi- 
lior et majore praedicatione dignior videtur, quo difficilius eut cam in 
multiplici hominum génère et in ista vita turbulentiore seryare. {Bê 
Morte, eccles,^ t. 1, p. 711) 
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de l'erreur; si nos villes, et môme nos campagnes, nous offrent 
des institutions utiles où tous les âges et toutes les misères 
reçoivent des secours et des consolations, le clergé peut en re- 
vendiquer une part glorieuse. 

Maintenant, nous Tavouons, il se présente une nouvelle épo- 
que ; le vide du sanctuaire commence à se combler. Il faut donc 
former des hommes, non plus seulement pour le ministère, mais 
encore pour la science (1) ; il faut savoir les choisir et les encou- 
rager. Les moyens ne manqueront pas dès qu'on voudra les em- 
ployer. Nous sommes heureux de le reconnaître, l'impulsion 
est déjà donnée, les ouvrages des Pères sont recherchés; les 
volumineux écrits de saint Augustin, de saint Chr^^sostôme, etc. , 
reproduits de nos jours, ont été favorablement accueillis. Les 
établissements ecclésiastiques ont étendu le cercle de leur en- 
seignement ; dans plusieurs, aucune branche des connaissances 
n'est négligée. La discipline qui y règne, la sévérité qui préside 
au choix des sujets, les professeurs distingués qui sont appelés 
à les diriger (2) , donnent les plus belles espérances, et déjà, 
ce me semble, nous en ressentons quelques heureux effets. Des 
talents supérieurs se montrent sur plusieurs points ; la chaire 
évangélique compte de jeunes orateurs justement célèbres. 
Redoublons de zèle, Dieu nous soutiendra; et s'il a permis que 
l'Eglise de France fût quelques instants éprouvée; s'il a voulu 
que l'esprit de ténèbres déchaîné la désolât de ses fureurs, et 
la frappât à la fois de toutes les calamités, il n'a pas voulu 
qu'elle succombât. Respectons les mystères de sa justice et de 
ses arrêts suprêmes, et montrons-nous, par notre soumission, 
par notre foi, par nos vertus et par notre persévérance, les 



(1) Multum etenim reipublicae cliristian»; interest, ut sint ia ccclesia 
viri docti, quîcaeteros ad justitiam et pietatem invitent, et erudiant. 
(Concil., Turon., c. 13; Labb., t. xv, p. 1026.) 

(2) Pour compléter notre système d'éducation cléricale, il serait à 
désirer qu'on pût établir à Paris une école normale à Tinstar de celle 
de r Université. Des élèves bien choisis, livrés à du fortes études, dirigés 
par de bons maîtres, et suivant quelques cours publics analogues k 
Ijeur carrière, seraient bientôt en état d'achever ce qu'on a si heureuse- 
ment commencé. 



^ 
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rlifjnes ropréscntints de Jésus-Cbrtsl» Imitons^^e clans sa vie, 
qui fat tout entière pour nous un exemple ée résignatîmi, de 
fatigues, de vertus et de confiance en celui dont la parole fit les 
mondes, et cjui est notre soutien ici-bas, notre espérance au ciel, 
on celui qui est le roi des rois, le saint des saints, rËneHNEL. 





LE 



CÉLIBAT 



ECCLÉSIASTIQUE, 



OAWS MBM RAPPORTS aBliZGXBUZ BT FOLITZÇVBS. 



I. 



Le célibat religieux a été souvent le sujet des plus 
violentes attaques. Les novateurs du xvi® siècle, vou- 
lant secouer le joug de tout ce que la religion catholi- 
que avait de gênant et de pénible, n'ont pas manqué de 
s'élever contre ce point de discipline. Quelques-uns 
même, emportés par la passion, l'ont représenté 
comme contraire à l'Écriture et à la loi naturelle. La 
philosophie du xviii^ siècle, héritière de la réforme, 
s'est emparée de ces idées et leur a donné un nouveau 
développement. Les préjugés qu'elle a laissés dans la 
société, y existent encore en grande partie. Il faut en 
démontrer la fausseté; le temps nous parait conve- 
nable, puisqu'on voit partout se manifester un retour 
à des idées plus saines. Aider ce mouvement, et renver- 
ser, autant que possible, les obstacles qu'il peut ren- 
contrer, tels sont^ ce me semble, les devoirs les plus 

1 




JmportanU de notre ministère. Examinons donc lu 
question du célibat dans ses vrais rapports, en visageons- 
la sous toutes les faces, et exposons les raisons qu'a 
l'Eglise romaine d'en faire un précepte à ses ministres. 
Il est certain d'abord que le célibat a été élevé au- 
dessus du mariage ; que, dans tous les siècles et par 
tous les peuples, il a été regardé comme un état plus 
saint et plus parfait. On a vu dans la continence quel- 
que chose qui élève Thottime et le rapproche de la Di- 
vinité; plus elle était rigoureuse, plus elle était en* 
tourée de respect et de vénération. Ces idées ne datent 
pas de l'époque du christianisme^ elles sont bien anté- 
rieures, et se trouvent chez les peuples les plus cor- 
rompus et les moins civilisés. De nombreux monu- 
ments, tant anciens que modernes, vont établir cette 
vérité et porter la conviction dans les esprits les plus 
rebelles (ï). 

On sait quelle Importance mettaient les Juifs au 
mariage, quelle ignominie ils attachaient à ïa stérilité, 
et quels vioeux ik adressaient au Ciel pour laisser sur la 
terre une nombi'eiîse famille. Malgré cela, la viduité 
était un honneur; cSai* ils décernèrent de grands éloges 
à Judith pour avoir joint la chasteté à la jorce, et pour 
v^aifoir pas pris un autre époux depuis la rnort de 
Manassèsy son mari (2). Le peuple, qui lui devait son 
salut, la loua autant pour sa chas1;eté que pour sa vie-* 
toire. Fous êtes la gloire de Jérusalem, disaient-ils, la 
joie et r honneur de notre peuple; car vous avez agiaçec 
un courage màle^ et votre cœur s'est affermi, parce que 



(1) Nous deTons au comte de Maistre une partie de nos recherches sur 
raotîquité païenne. 

(2) Erat eoim virtuti ca^tUas adjuncta, ita nt non cognosceret ?irani 
omnibus diebus vitae suae» ex quo defnnctus est ManasaesTir ejns. (Jad.» 

XTl,2tf.) 
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vous wez aimé la chasteté^ et qu'après açoir perdu 
votre mari^ vous vl avez pas voulu en épouser un autre (i). 

La viduité jouissait des mêmes honneurs à Rome et 
dans la Grèce. Arlémise, louée par les philosophes et 
les poètes, fit l'admiration des siècles. La chasteté de 
Pénélope, chantée par le plus sublime des poètes, fut 
élevée jusqu'au ciel. Teuta, ou Theusa comme l'appelle 
Florus, reine d'iUyrie, mérita parle prodige de sa chas* 
teté de commander d'illustres guerriers, et de briser 
souvent le joug des Romains (2). Saint Jérôme; si près 
des siècles païens, et si instruit de leurs coutumes, 
nous assure que les veuves qui n'avaient pas contracté 
un nouvel engagement tenaient un rang distingué 
parmi les autres femmes, et qu'elles avaient le privilège 
de faire des sacrifices à la fortune (3). A Rome, elles 
étaient désignées par une épi thète particulière, unwiras, 
femmes d^ un seul mari^ épithète qu'on retrouve encore 
sur les épitaphes parmi les autres titres honorifiques. 

Si de Rome nous passons à la Chine, nous y rencon- 
trerons les mêmes idées. Là, on vénère la viduité à un 
tel point, qu'on y trouve des arcs de triomphe éle- 
vés pour conserver la mémoire des femmes restées 
veuves (4). 

Par la même raison qu^on honorait les veuves, on 
jetait une sorte de défaveur sur les secondes noces, dé- 



(1) Tu gloria Jérusalem, tu laetitia Israël, tu bonoriflcentia popoli nos- 
tri : quia fecisti Tiriliter, et confortatum est cor tuum, eo quod castitatem 
amayeris, et post Tiruiu tuum, alterum nescieris. (Jud., xv, 10, 11.) 

(2) Teuta, Itlycorum regina, ut longo terapore Yiris fortissimis impera- 
ret, et Romanos saepe frangeret, miraculo utique meruit castîtatis. (Hyer* 
adTers. Jovin., lib. 1.) 

(3) Legant, antequam religiô nostra fulgeret in mundo, unicuhas sem- 
per habuisse inter matronas decus, per illas fortun» mullebri sacra fier! 
0o1itum. (Ibid. yersus fin.) 

: W Voyage à Pékin^ t. 7, p. 183, par Guignes. 




faveur qui a toujours existe et qui existe encore aujour- 
d'hui daus tous les pays du monde. Ainsi^ dans tous 
les temps, même au milieu de la plus profonde corrup- 
tion du paganisme, les femmes qui voulaient conserver 
leur rang, leur nom, ou l'honneur de leurs familles, 
iie prenaient pas de nouvel époux. Rhodogune, fille de 
Darius, à qui sa nourrice avait donné ce conseil, en fut 
irritée à un tel point qu'elle la tua de sa propre main (1 ). 

Vers la fin de l'empire romain, lorsque les mœurs 
étaient horriblement dégradées, Valérie, veuve de 
Maximien, recherchée par l'empereur Maximin, se 
refusa à un nouvel engagement, donnant pour raison 
« qu'il serait contre t usage et sans exemple qu'une 
femme de son nom et de son rang s'unit à un autre 
époux (2). » 

Porcia, dame romaine, nous donne la raison de cet 
usage, raison digne d'une femme chrétienne. Un jour 
qu'on faisait auprès d'elle l'éloge d'une femme ver- 
tueuse qui avait un second époux , elle répliqua : une 
dame qui est heureuse et qui a de la pudeur^ ne se 
marie qui une seule fois (3). Paroles remarquables qui 
montrent à quel haut rang on élevait les femmes qui 
savaient pratiquer la vertu de la continence. 

Ne soyons donc pas étonnés de rencontrer dans le 
paganisme un grand nombre de veuves de distinction, 
se condanjnant à une continence perpétuelle, et aimant 
mieux se donner la mort que de blesser la chasteté, ou 
de violer la foi donnée à leur premier époux. 

(1) RhodogUDe, filia Darii, post mortem ?iri, nutricem, quœ illi secuu- 
das nuptias suadcbat, occidit. (Hyer. advers. JoYÎn., lib. 1.) 

(2) Postremo nefas esse illius nominis ac loci feminam sine more, sine 
exemploy marituin alterum experiri. {Suet.f de Morte persecui., c. xxxix.) 

(3) Porcia minor, cum laudaretur apud eaiu quaedam bene morata, 
quae secundum habebat maritum, respondit : Félix et pudica matrona^ 
uunquam prœterquam semel nubit, (Hyer. ad?. Joviii., lib. 1.) 




L'histoire ou la fable (car ceci est indifférent à no^ 
Ire sujet) rapporte que Didon, fondatrice de Carthage, 
étant demandée en mariage par le roi de Libye, différa 
d'abord sous prétexte d'achever la construction de la 
ville; qu'elle éleva ensuite un bûcher en mémoire de 
Sichée, son mari ; et qu'elle se précipita au milieu des 
flammes, aimant mieux périr que de violer la promesse 
faite à son premier époux (I). 

La femme de Nicérate,.craignant la volupté des trente 
tyrans ,^ que Lysandre, vainqueur d'Athènes, venait 
d'imposer à cette ville, n'hésita pas un instant à se 
donner la mort (2). 

La femme de Straton, roi de Sidon, voyant son 
mari sur le point de tomber entre les mains des Perses, 
lui arracha son épée, la lui enfonça dans le sein, et mou- 
rut elle-même sur le cadavre de son mari, ne voulant 
pas, comme dit saint Jérôme, que ses liens virginals jus^ 
sent rompus par un autre époux (3). 

Les mêmes principes se retrouvent, à peu de chose 
près, chez des peuples bien moins civilisés; car nous 
apprenons par des voyageurs « que chez les Hottentots 
la femme qui se remarie est obligée de se couper un 
doigt (4). » 

La défaveur jetée sur les secondes noces tombe même 



' (l)'DidOy cum ab Jarba, rege Liby», in conjugmm peteretur, paulis- 
per distulit nuptîas, donec conderet clTitatem : nec multo post exstruc a 
ia roemoriam mariti quondam Sicbaei pyra» maluit ardere quam nubere. 
(flycr. adv. Jov., lib. 1.) 

(2) Nicerati conjux, impatiens injuriae yiri, mortem sibi ipsa conscÎTit^ 
ne triginta tyrannorum, quos Lysander ?ictis Athenis imposuerat, libi- 
dinem austineret. (Ibid.) 

(3) Strato, RegulusSidonis,quem jam jamque capiendum (a Persis) uxor 
intelligens, extorsit acinacem de manu, et latus ejus transverberavit. 
Compositoque ex more cadaTeri se moriens superjecit; ne post virgtufv^ 
Uafœdera alterius coïtum sustineret. (Ibid.) 

(4) Description du Cap de Bonne» Espérance^ par Kolbc. 
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sur les enfants. Âinsi^la loi^ dans Tlnde^ exclut de la suc- 
cession de ses collatéraux le fils issu d'un pareil ma- 
riage (1). Menu exhorte ses disciples « àfuirlefils d'une 
femme qui a été mariée deux fois (2). » 

Mais rien ne prouve mieux ce fait que le trait suivant, 
que nous fournit l'histoire romaine. Dans le temps des 
empereurs, lorsque les femmes, comme dit Sénèque, 
ne devaient plus compter les années par la succession 
des consuls, mais par celle de leurs maris, deux grands 
personnages, PoUion et Agrippa, se disputent l'hon- 
neur de fournir une Vestale à l'Etat. « La fille de Pol- 
» lion est préférée uniquement parce que sa mère n'a- 
» vait jamais appartenu qu'au même époux, au lieu 
» qu'Agrippa avait altéré sa maison par un divorce (3) . » 

Tel est le respect qu'on avait dans l'antiquitépaîenne 
pour la continence. 



(1) Lois de Menu dans les OEuvres de Jones^ t. 3, c 9, n^* 57 et 160. 

(2) Jbid,, c. 3, n® 155. 

(3) Praelata est PoUionis fllia non ob aliud quam quod mater ejus in 
eodem conjugio raancbat. Nam Agrippa dissidio domum imminuerat, (Tac.^ 

JHFI., II, 86 ) 




II. 



La doctrine du christianisme,, sur ce point, esl con- 
nue de tous. L'apôtre saint Paul proclame Texcellenoe 
de la viduité : Je déd^arff aua> personnes qui ne sont point 
mariées j dit-il^ qxi qui. sont, veuves j qi£il leur est bon d^ 
rester en cet état comme fj reste moi-même (l). Il ap- 
pelle plus heureuse la femme qui reste veuve (2).Cest 
pourquoi il. veqt qu'on honore les veuves, celles qui 
le sont vraiment (3). Ces paroles sont claires et fixent 
sans auciHie ambiguité la doctrine du christiawsaie. 

Les Pères, défenseuirs et dépositaires du dogme 
catholique, n'ont cessé dç faire l'éloge de la. viduité, 
de la déclarer préférable aux secondes noces , et 
d'exhorter, à l'exemple de l'apôtre, les veuves à res- 
ter dans cet état. Saint Augustin, saint Ambroise, 
saint Chrysostôme, etc., nous ont laissé des traités par- 
Ci) Dico autem non nuptis et viduis : bonum est illis si sic perma 
«icut et ego. (ï Cor.,, vu, 8.) 

(2) Beatipr antem erit si sic j^manserit. (Ibid., 40.) 

(3) Vidaas honora, quie vere vîduse sunt. (I TimolliM ▼« ^J 




8 

ticuliers sur ce sujet. De grands honneurs leur furent 
rendus. On choisit même parmi les plus âgées et les 
plus vertueuses pour les associer au service de l'Eglise. 
Elle étaient connues sous le nom de diaconesses. D'im- 
portantes fonctions leur étaient confiées. Elles répan- 
daient la doctrine évangélique dans les familles païen-^ 
nés; instruisaient les jeunes personnes; se chargeaient 
' du soin des pauvres et des malades de leur sexe ; allaient 
dans les prisons^ en temps de persécution, pour con- 
soler et encourager celles qui étaient détenues ou con- 
damnées pour le nom de Jésus-Christ. 

Quant aux secondes noces, on sait également de 
quelle manière elles étaient vues par les Chrétiens. Plu- 
sieurs hérétiques, tels que les Cataphryges et les Nova- 
tiens, les avaient proscrites. Le grave TértuUien tomba 
dans cette erreur (l).IL,es Pères de TEglise prirent donc 
la défense de la doctrine orthodoxe, et prouvèrent, par 
les paroles de l'apôtre, la légitimité des seconds maria-* 
ges. Mais tout en soutenant ce point de doctrine, ils fi- 
rent sentir l'excellence de la viduité.Le second mariage 
n'est point défendu; il est bon, il est saint, disaient-ils^ 
mais l'état de Tiduité est meilleur, plus saint et plus 
honorable (2). 

Les Pères ne cherchèrent pas non plus ^ effacer l'es- 
pèce d'opprobre attaché à ces mariages, opprobre qui 
semble être insinué par S. Paul. Car l'apôtre, en per- 
mettant les seconds mariages, fait voir la peine qu'il 
éprouve; il semble céder à la crainte ou à la nécessité. 



(1) Âugust., de Bono viduitatis, n^ 6, t. 6, p« 371 . 

(2) Bonum est pudicitia coDjagalis, sed meiius bonum est continentia 
▼idnalis : bono TÎduitatis quod eligisti non damnari secundas nuptias, 
sed inferius honorari. (August., de Bono vidait. ^ n* 6, tom. 6, p. 371.) 

Licet ergo nubere, sed pulchrius est abstinere. (Ainh., de Fiduit.^ t. 4» 
p, 507. Edit. de Paris.) j 
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II accorde cette permission par indulgence; c'est ce 
que nous font observer saint Augustin et saint Jërôme. 
Le premier de ces Pères, en commentant le texte de 
saint Paul : S'ils ne peuifent pas garder la continence^ 
qi£ils se marient^ ajoute que Fapôtre a prononcé ces 
paroles pour empêcher un plus grand mal (1). 

Saint Jérôme dit que Fapôtre permet les secondes 
noces aux personnes qui les désirent, à celles qui ne 
peuvent se contenir ; il les permet, parce que beaucoup 
de personnes se sont perdues. Aussi ce grand docteur fait 
observerquerapôtre,enproclamantlaviduîtéheureuse, 
en exhortant les veuves à rester dans leur état, se dit 
dirigé par l'esprit de Dieu ; tandis qu'il parle en son 
propre nom quand il leur permet de se remarier (2). 
Il semble, en eflet, que telle est la pensée de saint Paul. 
Elle sera plus heureuse y dit-il, si elle reste veui^e^ comme 
je le lui conseille, et je crois aifoir aussi F esprit de Dieu (3). 

De là les Pères de l'Eglise regardèrent toujours les 
secondes noces comme une marque d'incontinence (4); 
ils ne les permirent qu'avec répugnance. «Si vous vous 
D étiez engagée de nouveau, dit saint Augustin à une 
»dame de distinction, vous nous auriez donné une 



(1} Hoc dixit, ut effrenatae libidinis malum noa prœcipitaretur in tor- 
pitudinem flagitiorum, cuiu exciperetur honestate nuptiarum. {De Bono 
viduit.f t. 6, p. 374.) 

(2) Concedit secundas nuptias, sed Tolentibus ; sed ils qui se conti- 
nere non possunt; concedit quia multse abieruot rétro post Satanam. Cse* 
terum beatiores, inquit, si sic permanserint : continuoque subjoiifit 
apostolicam auctoritatem, secundum meumconsilium, Porro, ne anctori- 
tas apostoli quasi hominis le^ior Yideretur, addidit : Puto autem quod et 
ego spiritum dei habeam.Vhi ad continentiam proTOcat, ibi non hominis sed 
spiritus Dei consilium est; ubi autem nubendi concedit veniam, spiritum 
Dei non nominat, sed prudenti» librat consilium. (Ad?. Jovin*» lib. 1.) 

(3) Beatior autem erit si sic permanserit secundum meum consilium : 
puto autem quod et ego spiritum Dei habeam. (I Cor., \ii, 40.) 

(4) Signum magnae cujosdam inflrmitatis et socordise. (Chrys., de non 
iferando Conjug.^ t. 1, p. 435, édii., Paris, de BIM. Gaume.) 




» preuve d'incontinence , on vous aui*ait appliqué les 
» paroles de Tapôtre : S'ils nepeui^entse contenir, qu'Us 
» se marient{\). Je n'ose pas, dit-il dans le même traité, 
» condamner les seconds mariages, mais je ne veux pas 
» non plus 6ter l'opprobre attaché au nombre (2).» Saint 
Jérôme, en faisant observer que l'apôtre approuve 
même les troisièmes et quatrièmes noces, n'hésite ce- 
pendant pas à les appeler la ressource de la misère , la 
dernière planche après le naufrage (3). 

Ce qui prouve encore la défaveur de ces mariages^ 
ce sont les canons de l'Eglise. Le concile de Néocésarée^ 
tenu en 314, défend aux prêtres d'assister aux repas 
donnés en ces sortes d'occasions, La raison qu'il en 
donne, c'est que le bigame a besoin de pénitence ^ et 
que le prêtre ne doit point, par sa présence, auto- 
riser de semblables mariages (4). 

Le concile de Nicée ordonne aux prêtres d'admettre 
les veuves au mariage, mais il défend la bénédiction 
des couronnes, symbole de l'innocence, et recom- 
mande à leur place des prières propitiatoires. De plus^ 
il interdit les festins, et si l'on en donne, il défend 
expressément, comme le concile de Néocésarée, aux 
prêtres d'y assister, faisant entendre qu'ils manque-^ 



(1) Profecto si secundas nuptias appetisses, incontinentîae faisset indi-«. 
cium. Fecisses enim quod ait apostolas : Qui se non continent, nubant. 
{De Bono viduit,, X, 6, p. 374.) 

(2) Nec ullas nuptias audeo damnare, nec eis yerecundiam numerosîta* 
lis auferre. (Ibid., p. 375.) 

(3) taudat terna, quaternaque conjugia, qua: ego non tam conjagia 
dicam, quam miseriarum solatia et extremam tabulam naufragorum. 
(Lib. 3, in Jerem., c. xv, t. 4, p. 265.) 

(4) Praesbyterum convivio seeundaram nuptiarum interesse non de- 
bere, maxime cum prâecipiatur, secundis nuptiis pœnitentiam tribuetc^ 
Quis crgo presbyter erit, qui propter conTivium^ illis consentiat nuptiis ? 
(Labb. Concll., t. 1, p. \k%1) 
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raient à leur dignité et à la sainteté de leur minis^ 
tère (1). 

On voit par ces témoignages que l'Église, tout en 
approuvant les secondes noces, les regarda toujours 
avec défaveur. Aussi, d'après le précepte de l'apôtre (2), 
les veuves des secondes noces furent exclues du ser- 
vice de l'Eglise, et privées de l'honneur du diaconat, 
comme n'ayant pas la sainteté nécessaire au service 
des arutels. C'est ce que TertuUien exprime avec beau- 
coup d'énergie (3). 

Mais ce que les Pères ont condamné avec une grande 
sévérité, c'est le mariage des veuves qui avaient fait 
vœu de chasteté , et qui ont rompu leurs engagements. 
Cette action a toujours été regardée comme crimi- 
nelle. «Ce n'est pas, dit saint Augustin, que nous con- 
» damnions en elles le mariage même ; nous les con- 
» damnons pour avoir manqué à leur résolution , 
» pour avoir violé leur vœu, et annulé leur foi don- 
» née (4). » Le docteur s'appuie sur ces paroles de saint 
Paul, qui sont en effet d'une extrême clarté : Elles sont 
condamnées^ parce qu'elles ont violé la foi donnée au^ 



(1) Coronarum benedictio eis (viduis) adhibenda non est,loco ejus pro- 
pitiatorias fundat pro illi& sacerdos preces. Conviiria autem celebrare in 
nuptijs vidaarum, minime fas est, nec sacerdotibus licet earum adesse 
comessationibus, et epulis, qnia id ex consilio sacerdotum- haud factum 
est. Sacerdotibus enim non licet conviyiis et gaudiis adesse, ubi suas non 
impertiuntur benedictiones, quoniam sancti suut Deo et di?inis ejus prae- 
sunt aedibus. (Can. Yii. Labb., t. 2, p. 367.) 

(2) Vidua eligatur non minus sexaginta annorum, quae fuerit unius 
virîuxor. (ITim., v, 9.) 

(3) Quantum tidei detrahant, quantum obstrepant sanctitatt.a^cundaB 
nuptiae, disci|.lina ecclesiae et prsescriptio apostoli déclarât, cum dlga- 
raos non sinit praesidere, cum viduam adlegi in ordinationem, nisi uni- 
firam, non concedit : Aram enim Dei mundam proponi oportet. {Ad 
uxor., lib. 1, c. vu.) 

(4) Non ipsae nuptiae vel talium damnandee judicantur; sed damuatur 
propositi fraus, damnatur fracta Toti fldes, quia continentîae priraam 
fldem irritam fccerunt. {De Bûro viditit,, t. vi, p. 376) 
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pamifunt (1). De là il les regarde comme plus coupa- 
bles que les adultères. En voici la raison selon ce grand 
saint : « Si, comme on ne peut en douter, dit-il, Jésus- 
» Christ est offensé quand la femme, un de ses mem- 
» bres, ne garde pas la foi donnée à son mari; corn- 
» bien plus n'est-il pas ofTensé quand on ne garde pas 
w la foi promise à lui-même , et qu'on était libre de ne 
» pas promettre (2) ! » Le quatrième concile de Cartilage, 
tenu en 398, les excommunie et les traite comme adul- 
tères pour la même raison que donnesaint-Augustin (3)^ 
Ainsi chez les Juifs, chez les païens comme chez les 
Chrétiens, la viduité a toujours été en honneur, préfé- 
rée aux secondes noces, et regardée comme inviolable 
quand on l'avait promise. 

(1) HalNsntes damnationem^quia primam fidem irritam fccerunt. ( ITini.» 
▼/ 12.) 

(2) Sed plane non dubltaverim dicere. . . . adulteriis esse pcjore». SI 
ealm quod nallo modo dubitandum est, ad offeùsioikem Christi pertinet, 
cum membrum ejus fidem non servat marito ; quanto gravius ofjienditnr, 
cum illi ipsi non servatur fides, in eo quod exigit oblatunr, ^tti noti exe* 
gerat offerendum? {De Bono vidait.^ iè? 14, t. 6, p. 376.) 

(3) Taies ergo personae sine christianorum commuoione maneant* quse 
et jam nec in convivio cum christianis communicent. Nam si adulterae^ 
conjuges reatu sunt viris suis obnoxiae, quanto magis yiduae, quae religio- 
sitatem mutaverunt, crimine adulterii notabuntur, si deyotionem, quam 
Deo sponte, non coacte, obtulerunt, libidinosa corrnperint yoluptate, at- 
qae ad secondas nuptias transitum fecerint. (Can. iv, Labb., t.2, p. 1208.) 




> 
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III. 



La continence s'attire plus d'hommages à mesure 
qu'elle devient plus sévère. Ainsi la vierge nous est re- 
présentée, par les anciens auteurs, comme un être su- 
périeur, surnaturel en quelque sorte, et seul digne d'être 
en rapport avec la Divinité ou d'être consacré à son 
service. On en trouve chez tous les peuples, et partout 
elles reçoivent les mêmes hommages et le même tribut 
d'admiration. On connaît l'institution des Vestales à 
Rome et à Athènes ; on sait quels honneurs leur étaient 
rendus, honneurs qui, comme nous venons de le voir, 
refluaient sur leurs familles. Tite-Live nous dit que 
Numa, pour rendre les Vestales vénérables et saintes, 
leur prescrivit la virginité. Virgile pour faire paraître 
Camille, reine des Volsques, avec plus de majesté, nous 
la représente comme une vierge ; car voici les paroles 
qu'il met dans la bouche de Turnus : O vierge. Thon- 
neur de F Italie (1). 

(0 0, decus Italiae, virgo. (v£/i., xi, 508.) 




/ 
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inlermédiaires entre les dieux el ies hommes. La Divi- 
nité ne semble vouloir communiquer avec la terre 
qu'en se servant de leur ministère. Ces paroles de 
l'Écriture : La pureté parfaite approche P homme de 
Dieu (1), semblent avoir été l'oracle de tous les siècles. 
Ce sont les vierges qui sont admises aux conseils des 
dieux et qui reçoivent la connaissance de l'avenir. Les 
sibylles d'Erillirée et de Cumes sont des vierges (2). Ce 
sont elles aussi qui ont le pouvoir d'apaiser ou d'exci- 
ter la colère divine. Iphigénie apaise une tempête fu- 
rieuse (3). Une autre, par une mort volontaire, délivre 
sa patrie d'une funeste contagion (4). La captivité de 
Chryséis, vierge et fille de Chrysès, attire sur l'armée 
grecque d'affreux malheurs (5). 

On voit dans ces témoignages un accord admirable. 
Ces nations si éloignées les unes des autres, si diffé- 
rentes de caractère, de langues, de religion etdeclimat, 
n'ont qu'une voix pour proclamer l'excellence de la 
virginité. Il est donc certain que tous les anciens peu- 
ples ont regardé le célibat comme un état plus saint, 
plus parfait et plus agréable à Dieu. 



(1) Incorruptîo facit e^se proximum Deo. (Sap., vi, 20.) 

(2) Quid referam sibyllas Eritbrseam atque Cumanam et octo reliquas 
(nam Varro decem fuisse auturaat) quarum insigne virginitas est, yirgi- 
nitatis praeinium divinatio. (Hycr. adv. Jovin. lib. 1.) 

(3) Scribitur Iphigeniae virginis (morte) adversos plaçasse Yentos. (Ibid.) 

(4) Chalœcus quoque filia Léo, Tîrgo perpétua, pestilentiam patrise scri- 
bituc spontanea morte solvisse. (Ibid.) 

(5) Homère, UiadCy ch. 1. 
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IV. 



Ce suffrage universel en faveur de la continence s'eiçt- 
il perdu parmi nous? Non, tant s'en faut : ce qui est dans 
la nature humaine^ ce qui est reconnu de tous, ne se 
perd pas. Que les protestants et les philosophes décrient 
donc à leur aise le célibat religieux, les peuples n'en 
resteront pas moins persuadés qu'il est au-dessus du 
mariage, qu'il est un état plus saint et plus parfait. Tel 
sera le sentiment des peuples, sentiment d'autant plus 
inébranlable que le christianisme l'a fortifié dans tous 
les cœurs et lui [a donné une impulsion immense. Ce 
qui étonnait autrefois par sa rareté est devenu commun 
parmi nous. Ce ne sont plus quelques Vestales que 
nous rencontrons clair-semées sur la surface du monde; 
aujourd'hui des milliers de vierges, pures comme les 
anges, brûlantes de dévouement et d'héroïsme, se con- 
sacrent les unes à l'instruction de la jeunesse, les autres 
au service des malades, toutes à un ministère dégoû- 
tant ou désagréable. Jésus-Christ a dit : Quiconque aura 
quitté sa famille y son épouse, ses enfants et ses possessions, 
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à cause de mon nontj receifra le centuple et aura la vie 
éternelle ( 1 ). Ces paroles ont été comprises et réalisées 
au delà de toute espérance humaine. Et l'on voudrait 
nous persuader que ces héroïnes, ces vierges illustres, 
l'honneur du sacerdoce chrétien, la gloire de notre foi, 
la consolation de l'humanité, agissent contrairement à 
l'Ecriture, violent les règles évangéliques et la loi natu- 
relle ! Celui qui le dirait, n'aurail-il pas contre lui le 
genre humain qui se lèverait en masse pour repousser 
un pareil blasphème, et pour venger, par un cri d'in- 
dignation, la virginité outragée? 

Jésus-Christ en a donné d'ailleurs l'impulsion. Car, 
bien loin de s'opposer au célibat, comme on a voulu 
le prétendre, il l'a mis au nombre des conseils évangé- 
liques. Il a voulu naître d'une vierge, et la virginité a 
reçu de l'exemple de sa vie un nouvel édat. Dès l'entrée 
de son ministère, il en a proclamé l'excellence. Heu-- 
reuâCy s'écrie-t-il, les cœurs purs, parce qu'ils verront 
Dieu. Il y a des eunuques qui ont renoncé au mariage 
pour le royaume des deux. Que celui qui peut entendre^ 
entende(î). IlestévidentqueJésus-Christ parle ici d'une 
perfection qu'il conseille, mais que tout le monde ne 
peut pas atteindre. Non omnes capiuntverbum istudy sed 
quitus datuni est. 

Les apôtres ont-ils attaché un autre sens aux paro- 
les de Jésus-Christ? Ecoutons celui qui s'est le plus ap- 
pliqué à développer la doctrine de l'Evangile, saint 
Paul : Ce ri est pas un ordre que je vous donne^ dit-il, 



(l)J^t omnis qui relîqaerit domum, vel fratres, aut sorores, aut patrem, 
aut tnatrem, aut uxorem, aut fllids, aut agros propter nomen meum, ceu- 
tuplum accipiet et Titaui aeternam possidebit. (Matth., xix, 2U.} 

(2) Beali mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt.... Sont enim eu- 
nuchi propter rtgnum cœlorum. Qui potèst capere» capiaf. ( Matth., ^ 
et xix) 
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^estim conseil: je voudrais que vous fussiez tous comme 
moi; mais chacun reçoit de Dieu le don qui lui confient. 
Je dis donc à ceux qui sont dans le célibat.... qu'il leur 
est bon dy demeurer comme moi... Celui qui marie sa 
Jille fait bien j celui qui ne la marie pas fait mieux {i). 
Là, point d'obscurité, l'apôtre voudrait que tout le 
monde fût comme lui, c'est-à-dire non marié ; celui qui 
ne marie pas sa fille fait mieux. La parole des apôti'es 
a trouvé de longs échos dans la suite des siècles. Parmi 
leurs successeurs, les uns dans leurs discours, les autres 
dans des traités particuliers, ont exalté, comme àl'envi, 
la beauté du célibat. De là ces myriades de vierges qui 
se sont montrées dès la naissance du christianisme et 
qui se sont perpétuées jusqu'à nous, toujours environ- 
nées de respect et de vénération. 

« Dans les temps les plus voisins de la mort de Jésus- 
» Christ, dit un Père de l'Eglise, nous apprenons, par 
»Ies Actes des apôtres, que le diacre Philippe avait 
3» quatre filles qui vivaient dans le célibat (2). » 

Saint Justin s'exprimait ainsi au milieu du second 
siècle : « Nous voyons parmi nous un grand nombre 
» de fidèles de l'un et de l'autre sexe, qui sont parve- 
}> nus à l'âge de soixante et soixante-dix ans, ayant con-^ 
» serve soigneusement leur virginité (3). » 



(1) Hoc aatem dico secandam indul^entiam, non secundum imperium. 
Volo enim omnes esse sicut meipsum ; sed unusquisque proprium donum 
habeC ex Dec. Alias quidem sic, alius yero sic. Dico autem non nuptis et 
yiduls : bonum est illis, si sic permaneant, aient et ego ; igitur et qui 
matrioBonio Jnngit Tirgioem suam, bene fadt, etqni non jungit, melins 
fiicit. (I Cor., vu, 6, 7, fi, 38.) 

(2) Post crucem Christi statim, in A.ctis apoatolonim, una domus Phi- 
iippi evangelistœ quadrigain produxlt virginum flUarum. (S. Hieron., 
1. 1 ady. Jov.) 

(3) Permulti profecto seius utriusque, et 60 et 70 annos n«ti> qui a 
pueriadiseiplinam Ciiristi sunt affectati, incorrnpti et C8elil)es perdurant ; 
et glorior me per omne genus homtnum (nostrdmin) taies commonstrare 
poflse. (S Justini Oper., p. 48, edit. 1593.) 
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Minutius Fëlix atteste, dans son Apologie, qhe la 
continence parfaite était commune chez les Chré- 
tiens (1). 

Du temps de saint Cyprien, les vierges formaieni 
déjà un corps distingué des autres fidèles (2). 

La pieuse impératrice Hélène, suivant Socrate, vou- 
lut servir de ses propres mains les vierges qui étaient 
inscrites dans les dyptiqueis de TEglise (3). 

Au compte de saint Chrysostôme, la ville d'Antioche 
en entretenait trois mille (4). 

Le troisième concile de Carthage, tenu en 397, nous 
montre des vierges qui vivaient dans leurs familles, et 
qui, après la mort de leurs parents, allaient dans un 
couvent pour le reste de leurs jours (5). 

Saint Jérôme remarque qu'à Rome seule les monas- 
tères de vierges des deux sexes étaient innombrables (6). 

<c Qui ne sait, dit saint Augustin, que beaucoup de 
» Chrétiens, dans tous les pays, gardent la plus parfaite 
» continence, et que le nombre en augmente tous les 
» jours dans TOrient et dans l'Egypte (7) ? » 

Théodoret s'exprimait ainsi au milieu du v^ siècle : 

(1) Plerique inviolati corporîs Tirginitate perpétua fruuntur potius 
quam gloriantur. (Minutii Felicis Octavius, p. 26 ad calcem oper. S. i ypr., 
edlt. Rigaltii.) 

(2) s. Cypr., de habita Virginum, 

(3) Yirgines etiam quae inscriptae erant in ecclesiarum canone, ad epu- 
las invitaret, ipsa illis mioistraret, obsonia mensse apponeret. (Socrat.» 
Hist. eccles.f I. 1, cap. 17.) 

(4) Hsec ecclesia... cogita tccum quot yiduia, quot Tirginibos qaotidie 
succurrat : jam enim numerus earum in catalogo ad tria miUia pervenit. 
(S. Chrysost, homil. 67 in Matth., t. 7, p. 658.) « 

(5) Ut virgines sacrae, cuiu parentibus, a quibus cnstodiebantur, pri- 
T atœ fuerint, in monasterio virginum, Tel gravioribus feminis conimeii- 
dentur. (Can. 23, Labb., Concil. t. 2, p. 1171.) 

(6) Crebra yirginum monasteria, monachorum innumerabilis multitudo. 
(S. Hleron., in epitaph. Marcellae.) 

(7) Quis nescit sarnnuB continentise bominum christianorum multitu- 
din^m per totum orben in dies magis magisque diffundi? (S. August» 
de Morifi. eccles^ 1. 1, n' 65.) 
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K Oa ne peut compter le nombre infini de sociétés qui 
» pratiquent cette vertu, non-seulemeat dans nos ré- 
» gions, mais encore dans tout l'Orient. La Palestine, 
» l'Egypte, l'Asie, le Pont, l'Europe entière en est rem- 
>* plie : en sorte que, depuis que Jésus-Christ, en nais- 
» sant d'une vierge, a ainsi honoré la virginité, cette 
» vertu couvre la terre des plus belles prairies, et pro- 
» duit à son créateur des fleurs odoriférantes qui ne se 
» flétrissent jamais ; elle est pratiquée à l'envi par les 
>» deux sexes (1). » 

Saint Cyprien appelle ces vierges, la /leur de la race 
sacerdotale f Vomement de la grâce spirituelle^ timage 
de Dieu reproduisant le mieux sa sainteté^ la portion la 
plus auguste du troupeau de Jésus-Christf la joie de 
r Eglise (2). 

Nous prétendons, dit saint Fulgence, que la virginité 
est aunlessus du mariage y autant que les choses exceU 
lentes sont au-dessus des bonnes y les choses célestes au- 
dessus des terrestres y autant qiC une union immortelle est 
au-dessus dune union périssable y autant. qufi V esprit est 
au-dessus de la chair (3). 



(1) Extant ioflnita numerumque excedentia istiusmodi philosophi0(rir- 
ginitatis) gymnasia, non in regionc nçstra tantum, sed per totumetiam 
Orientem. PlcDa istis. et Pa^aestina, et Kgyptus, et A8ia> et Pontus, et Eu- 
ropa uniyersa. Ex quo enini Christus Domiuus, de firginç nascens, virgi- 
nitatem bonoraTit, virginitatis prata natura produxit, et odoriferos, nec 
unquam marceâccntes flores profert creatori : haud quaquani in masculnm 
et fcminan) virtutcm distinguens, neque in duabus differentias partiena 
pbilosophiani. (Theodor., Religios, histor.^ c. 30.) 

(2) Flos est ille cccicsiastijci gcrminis, dccus atque oruamentum gratiae 
spiritalls.... Dei imago respondens ad sanctimoniam Domini, ^illustrior 
portio gregis Cbristi. Gaudet per illas, atque in illis largiter floret eocle- 
siaeniatris gloriosa fœcunditas. (Cyp., de habit, Virg,) 

(3) Tantum dicimus a, saoctis nuptiîs sanctam Tirginitatem distare, 
quantum distant a lM>nis meliora, ab humilibus celsa, a terrenis cœles- 
tia, a beatis bcatiora, a sanctis sanctiora, a raortali conuubio immortale 
connubium, n came spiritus, ab infirmitate virtus. (Fulg. ad Probam, 
r. 9.) 
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^ La virginité et le célibat sont une grande chose, 
» dit saint Grégoire de Naziance; ils nous placent dans 
» l'ordre surnaturel des anges, je n'ose pas dire de 
» Jésus-Christ, qui, voulant venir au monde pour nous, 
» est né d'une vierge, et a donné ainsi une sanction 
» divine à la virginité (1). » 

Saint Augustin creuse encore plus en avant. Il voit 
dans la viiçinité quelque chose qui élève l'homme au- 
dessus des corps, et l'égale aux esprits célestes : quelque 
chose qui dans la chair n'est pas de la chair ^ et qui tient 
de l'ange plutôt que de l'homme (2). 

Saint Chrysostôme, quand il parle de ce sujet, s'élève 
dans les cieux, et semble emprunter aux anges la su- 
blimité de ses expressions. « Qu'y a-t-il, ce sont ses pa- 
» rôles, de plus doux, de plus beau, de plus brillant 
» que la virginité qui jetle un éclat plus vif que les 
» rayons du soleil, et qui, en nous tenant sépares de 
» toutes les affaires de ce monde, fixe continuellement 
» nos yeux purs sur ce soleil de l'éternelle justice (3)? » 

Tel est également le langage de saint Athanase (4), 
de saint Jérôme (5), de saint Ambroise (6), et en gêné- 



(1) Magna res Tirginîtas et caelibatus, ttquc in angelorum, naturaeque 
singularis ordine censeri ; vereor enim dicere Christi, qui cum propter 
nos genitos nasci Tellet, ex virgine gignitur, Tirginitatem vdul lata lege 
sanciens. (Orat^ 43, n* 62.) 

(2) Vlrginalis autem integritas, et pcr piam continentiam ab omni con- 
cubitu immunitas angelica portio est, et in carne corruptibili incorrnp- 
tionis perpetuae meditatio. Prôfecto habebunt magnum aliqoid praeter 
cseteros in illa communi immortalitate, qui habent aliquidyam non car- 
nis in carne, {De sanct, Firginit., n" 12, t. 6, p. 345.) 

(3) Nam quid Tirginitate dulcius, quid pulchrius, quid illustrius, quae 
falgores ipsis etiam solis radiis succnlentiores emittat, nosque ab om-» 
nibus seculi hujus negotiis abjunctos, in justitiae solera piiris ocnlis assi- 
due conti;|ente8^prdestet?(Ghrysost., de Virgin., c. xxi, t. 1, p. 346, édit, 
de MM. Gaume.) 

(4) Lib, de Firginit,, t. 2, p. tlO, cdit. Ben. Paris, 169$. 

(5) Lib. advers. Jo?ian. 

(6) Lib: J, 2 el 3 de Firginit, 
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rai de tous les Pères. U est inutile de les produire; car 
les protestants sont obligés de convenir que tel est le 
sentiment de la primitive Eglise. Mosheim, un des plus 
grands écrivains du parti, avoue, et prouve par le& 
passages de plusieurs Pères, que les paroles de Jésus- 
Christ ont été prises à la lettre, et qu'ainsi entendues, 
elles ont inspiré aux premiers Chrétiens tant d'estime 
pour le célibat. 

Mais ce que les protestants ignorent, du moins ù^ 
qu'ils ont entièrement oublié, c'est que dans tous les 
temps le vœu de chasteté a été regardé comme invio- 
lable. Y porter atteinte était jugé digne et souvent suivi 
du plus grand châtiment. Nous l'avons déjà vu relati- 
vement aux veuves. Les Pères sont encore plus sévères 
quand il s'agit des vierges, parce que, comme dit saint 
Bazile^ « la viduité étant inférieure à la virginité, ce 
» qui est criminel pour les veuves, devient plus grave 
» pour les vierges. Si les veuves, continue-t-il, qui ont 
» violé leur première foi sont condamnées par l'apôtre, 
» à plus forte raison le sont les vierges qui sont l'épouse 
)>iie Jésus-Christ et comme un vase consacré au Sei- 
» gneur (1). » C'est pourquoi le même docteur les con- 
damne aux peines qu'on inflige aux adultères (2). 

Saint Chrysostôme, parlant dans le même sens, pré- 
tend que leur faute est plus grave que l'adultère (3). 



(1) Viduitas enim virginitate minor est. Ergo et viduarum delictum^irir- 
ginum delicto multo inferius est. Si vidua itaque gravissinio judicio suh- 
jecta est ut quse fidem in Christum irritam feoerit : quid de Tirgine pu- 
tandum est, quœ eal tponsa Gbristi, et sacrum vas Domino dedicatoÔA? 
(S. Basil, can. 18, Labb. Concil., t. 2, p. 1731.) 

(2) Quœ Tirginitatem professa, a Toto suo ac profesi^one lapsa estt pec^ 
cati adulterii tempus in su» yitsd dispensatione complebit. (Id. can. U(, 
Labb., t. 2, p. 13ôO.) 

(3) Virgo, si post promissam TÎrginitatem se iriolari siferit, facinus 
aduHerio gravius perpétravit. (Chrys*, d« non iierando Conjugio, t. f > p< 431* 
Edit. de MM. Gaume. Paris.) 



Saint Augustin leur applique des paroles analogues à 
celles de saint Pierre à Ananias : « La virginité était ton 
» bien, tu pouvais en disposer avant de l'avoir offert ; » 
et puis il condamne aux peines étemelles les vierges qui 
se rendent coupables d'une pareille violation (1). 

Le concile d*Elvire, en 305, les frappe d'excommuni- 
cation, et leur refuse la communion même à l'article 
de la mort, à moins qu'après leur chute elles aient fait 
pénitence pendant toute leur vie (2). 

Non, on n'a jamais vu ce que les premiers chefs de 
la réforme se sont permis. I^s païens mêmes nous 
offrent de quoi confondre leur conduite; car sur ce 
point ils sont encore plus sévères que les Chrétiens. 
L'atteinte portée à la virginité promise était toujours 
suivie d'un châtiment terrible. Minutia, vestale de 
Rome, soupçonnée d'avoir enfreint sa promesse, est 
enterrée vive : peine injuste^ dit saint Jérôme, si la vio- 
lation de la virginité n'aidait pas été à leurs jeux un 
grand crime (3). L'antiquité nous offre d'ailleurs 
plusieurs exemples de vierges qui, sentant l'importance 
de leur vœu, ont souffert la mort plutôt que de le vio- 
ler. De cinquante vierges lacédémoniennes tombées 



(1) Pot^t ergo yirgjni sanctimoniali nubenti dici, quod ait Petras de pe^ 
cuDia : Virginitas tua numquid non nianens tibi manebat, et antequam 
eam Toyeres, in tua fuerat potestate? Quaecumque autem boc fecerint, 
yoyerint talîa, et non reddiderint, non se putent temporalibus mortibus 
corripi, sed seterno igné damnari. (Serm. 148, t. 5, p. 7040 

(2) Virgines quae se Deo dicaTerint, si pactam perdidcrint Tirginitatis, 
fttque^eidem libidini serfierint, non intelligentes quid admiserint, pla- 
coit, nec in fine eis dandam esse communionem. Quod si semel persuasse, 
aut infirmi corporis lapsae vitiatœ, omni tempore yitae suœ bujusmodl 
feminse egerint pcenitentiam, ut abstineant se a coitu, eo quod lapsje po- 
tkis yideantur, placuit, eas in fine communiopem accipere del)ere> (Can. 
13, Labb. Goncil., t. 1, p. 972.) 

(3) Minutia propter suspicionem stupri ylTa defossa est : injasta, ut 
Teor,pœDa, nisi grande crimen putaretar lœsa virginitas. (Hier. adv. Jov., 
lib. I.) ' 
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au pouvoir desMesséniens^ aucune ne se laissa séduire; 
elles n'hésitèrent pas a mourir ensemble pour con- 
seiTer leur virginité. Une guerre longue et terrible en 
fut la suite, et se termina par la ruine de la ville de 
Mamerte (1). 

Aristoclide, tyran d'Orchomène, épris de la beauté 
de la vierge Stymphalide, la poursuivit. Celle-ci, privée 
de la protection de son père qu'on venait de tuer, se 
réfugia au temple de Diane, s'attacha à la statue de la 
déesse, et y mourut, ne pouvant en être aiTachée de 
force. Toute l'Arcadie en fut frappée de douleur. Elle 
entreprit une guerre générale, et ne déposa les armes 
qu'après avoir vengé l'outrage fait à cette vierge (2). 

Nicanor, un des préfets d'Alexandre le Grand, après 
avoir vaincu et ruiné la ville de Thèbes, fut vaincu lui- 
même par l'amour d'une vierge captive ; il demanda à 
l'épouser : c'est ce qu'ejle pouvait le plus désirer, dît 
saint Jérôme, après la ruine de sa patrie. Mais compre- 
nant qu'une âme chaste devait préférer la virginité 
promise à un royaume, elle se tua de sa propre main, 
malgré les larmes et les pleurs de son prétendu (3). 

Comment passer sous silence, dit saint Jérôme, les 



(1) Cum qainqaaginta Tirgines Lacedemoniorum Messenii violare ten- 
tassent, de tanto numéro ad staprum nulla consensit, sed omnes liben- 
tissimejpro pudicitia occubuerunt; quamobrem grave bellum, et longis- 
simuni concitatum est , et post multum temporis Mamertia «ubversa est. 
(Hier. adv. Jov., l. 1.) 

(2) Âristoclides, Orchomeni tyrannus, adaniavit Tirginem Stymphali- 
dem : quae cum, pâtre occiso, ad templum Dianae confugisset, et simula-^ 
crum ejus teneret, nec yi posset avelli, in eodem loco confossa est : ob 
cujus necem, tanto omnis Ârcadia dolore commota est* ut bellum pu- 
bliée sumeret et necem Tirginis ulcisceretur. (Ibid.) 

(3) Nicanor, victis Thebis, atque subversis, unius virginîs captivae 
amore superatus est, cujus conjugiumexpetens, et yoluntarios amplexus, 
quod scilicet captiva optare debuerat : sensit pudicis mentibus plus vir- 
ginitatem esse, quam regnum : et interfeçtam propria nçuinu, flens ^t li^r 
gens amator tenuit. (Ibid.) 
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sept viei^esde la ville de Milet^qui, craignant^ au milieu 
4e la dévastation des Gaulois, qu'on ne portât atteinte 
à leur chasteté, se donnèrent la mort, voulant montrer, 
par leur exemple, à toutes les vierges qu'une âme hon- 
nête préfère la pudeur à la vie (1)? 

On voit ici un merveilleux accord entre les siècles 
chrétiens et les siècles païens. Le concile de Trente ne 
décida donc rien de nouveau, il fut plutôt le représen- 
tant des idées, non-seulement de r£glise,mais du genre 
humain tout entier, quand il prononça ces mémorables 
paroles contre les protestants : a Celui qui dit que l'état 
» conjugal est préférable à l'état de virçinité ou de cé- 
i> libat, et qu'il ne vaut pas mieux garder la virçinité oju 
» le célibat que de se marier, qu'il soit anathème (2) ! » 

(1) Quis yaleat silentio prseterire septem Milesias firgines, quae Gallo- 
ram impetu cuncta vastante» ne quid iadecens ab hostibus sustinereat, 
tarpitudioem morte fugerunt, exemplum sui cunctis virginibus relin- 
queates, honestis mentibua magis padicitiam curae esse, quam Titam? (Hier, 
ad JoY., lib. 1.) 

(2) Si qais dixerit statum coDjagalem anteponendum esse statui Tirgi- 
nitatis vel caelibatus, et non ease melius et beatius manere in Tirginitate, 
aut cselibatu, quam jungi matrimoniOy anatbema sit. (Sess. 24,can. 10*) 




V. 



Puisque la continence a été tant appréciée et a reçu 
de si grands honneurs ^ n'aurait- on jamais songé à 
l'imposer aux ministres des autels^ ou à ceux qui tou- 
chent aux choses saintes ? Ici nous rencontrons encore 
quelque chosed'admirabledansl'antiquitéjet qui estune 
conséquence de ce qui précède. Une opinion générale 
que nous trouvons établie, et qui est fortement gravée 
dans l'esprit des peuples, c'est que toute fonction sacer- 
dotale est incompatible avec l'usage même légitime des 
femmes.Ce principe, généralement reconnu, est observé 
plus ou moins rigoureusement, selon que les fonctions 
sont plus ou moins saintes, et qu'elles durent plus ou 
moins longtemps. Et l'on peut dire qu'il n'y a aucun 
peuple dans le monde qui n'ait exigé quelques priva- 
tions de ce genre, de la part de ceux qui touchaient 
aux choses sacrées. On ne croyait pas pouvoir faire un 
sacrifice aux dieux, ou leur offrir des vœux agréables, 
sans s'y être préparé par la vertu de la continence. 

Moïse défend aux Lévites, sous peine de mort, d'exer- 



r 
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cer la moindre fonction, sans qu'ils y soient préparés, 
par cette vertu, a Parlez à Aaron et à ses fils, dit le Sei- 
» gneur, afin qu'ils ne touchent pas en certain teaips 
» aux oblations sacrées des enfants dlsraël, pour ne pas 
» souiller ce qu'ils m'offrent et ce qui m'est consacré. 
» Je suis Je Seigneur. Dites-leur ceci, pour eux et pour 
» leur postérité : Tout homme de votre race qui, étant 
» devenu impur (1), s'approchera deschosesqui auront 
» été consacrées, et que les enfants d'israél auront of- 
» fertes au Seigneur, périra devant le Seigneur (2). ». 

Chez les nations païennes, les simples initiés de-^ 
vaient, pour être admis aux mystères, garder la conti- 
ftence, et suspendre l'exercice de leurs droits d'é- 
poux (3). 

On exigeait des Romains qui devaient sacrifier, la 
même préparation que Moïse avait prescrite aux Lé- 
vites (4). 

Le législateur voluptueux de l'Orient ordonne à ses 
sectateurs de se séparer de leurs femmes, les jours de 
fête et même en temps de pèlerinage (5). U les exhorte 
tous à la continence. « O vous ! s'écrie-t»il, vous qui 
croyez en Dieu, si vous avez approché vos femmes, 
purifiez-vous avant de prier (6). » On voit que Maho- 

(1) Dans le Lévi tique, chap. xv, v. 16, Moïse nous apprend ce qu*il 
entend par impur. Vir de quo egreditur semen coîtus, lavabit aqua 
omne corpus suum, et immundus erit usque ad Tesperam. 

(2) Loquere ad Aaron et ad filios ejns, ut caveant ab iis quae consecrata, 
suDt flliorum Israël, et non contaminent nomen sanctiflcatorum mihi, 
quse ipsi offerunt. Ego Dominus. Die ad eos et ad posteros corum : 
Omnis homo, qui accesserît de stirpc ycstra ad ea quae consecrata sunt, 
et quae obtulerunt fllii Israël Domino, in quo est immunditia, peribit coram 
Domino. (Lev., XXII, 2, 3.) 

(3) Antiquité dévoilée par ses usages^ 1. 3, chap. 1. 

(4) Sacris operaturi Romani uxoribus abstinebant, ut erudite ostendit 
Brissonius in opère de formuHs ; abstinebant, et iudœi» (Huet., DémC 
évang.^ in-4o, t. 1, prop. 4, c. 2, n** 4.) 

(5) Alcoran,"c.*t. 

(6) /*/</., c. 5/ , 
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• .«et ne r^ardait là prière agréable à Dieu, qu'autant 
qu'elle était accompagnée de la continence. 

Dans les Indes, on doit, pour célébrer la fête du 
Nerpoutironnal (en l'honneur du feu), jeûner et s'abs- 
tenir des droits du mariage (1). 

Le culte de Cérès, de fiacchus et d'Isis imposait la 
même obligation. Ceux qui sont versés dans la littéra- 
ture ancienne connaissent les plaintes que les poètes 
erotiques adressaient à ces divinités exigeantes. Ovide 
rappelle la continence générale observée aux fêtes an- 
nuelles de Cérès (2). 

Malgré la licence accordée aux fêtes de Bacchus, 
ceux qui devaient faire le sacrifice étaient soumis la 
veille aux lois de la continence. « Car le lendemain, 
au lever de l'aurore, ils doivent être purs pour sacri- 
fier (3). » 

Les dames athéniennes, admises à célébrer les mêmes 
mystères, jurent solennellement « (\vCe\ies sont pures, 
exemptes de toute souillure, et qu'elles se sont abste- 
nues du commerce des hommes (4). » Démosthène 
nous fait observer que ce serai^ent est fort ancien. 

« Donnons-nous bien de garde, dit Plutarque, d'en- 



(f) SoBBerat, Foyage nax IndeSy p. 248. 
(2) Annua tenerant Cerealls tempora festi, 
Secubat in vacuo sola pruella toro. 

(^w., m, X, 1,2.) 

(3> Sic epulis functi, sic dant sua corpora somno, 

Et positis juxta secubuere toris. 
Causa, repertori vitis quia sacra parabant; 
Quse facerent pure, cuoi foret orta dies. 

( Fast,, II, 325 et suti\ ) 

(4) À"yi<rrEUW xal ei|xl xaôapà xat à-YVYi àwo twv oXXwv tûv ou xa6ap8UovTwv 
xat àrs àv^pb; ouvouoiaç., 

Pia et pura et iDunda suai a cseteris immandis et a yhri congressu. 
(Démosthène contre Ncser., n' 20, tom. 4, p. 393» édit. de Dobson.) 
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trer le matin au temple et de mettre la main aux sa- 
crificesy après avoir usé des droits du mariage ; car il 
convient d'interposer la nuit et le sommeil entre deux, 
et d'y mettre un intervalle suffisant. Nous nous y pré- 
senterons purs et nets y..... avec de toutes nouif elles 
pensées (1). » 

Ces témoignages ont de quoi nous surprendre. La 
continence est exigée pour la moindre fonction reli- 
gieuse. On la prescrit pour être initié aux mystères 
les plus infâmes, et pour célébrer les fêtes les plus 
scandaleuses. Quand il s'agit du culte des dieux, on 
ne reconnaît plus qu'un seul vice et qu'une seule 
vertu. Tout ce qui n'est pas pur est repoussé des au- 
tels (2). Ce qu'il y a de plus étonnant encore, c'est 
qu'on a trouvé les mêmes idées dans le Nouveau- 
Monde. 

Au Pérou, on célébrait au premier jour de la lune 
de septembre, après l'équinoxe, une fête solennelle ap- 
pelée ]e Conçu : c'était une purification religieuse de 
l'âme et du corps, et l'on s'y préparait par la conti- 
nence (3). 

On a trouvé la même discipline chee les peuples les 
plus sauvages, chez le Huron et l'Iroquois. Ces peuples, 
qui n'ont que la face humaine, nous disent que c'est 
un crime de ne pas observer la continence pendant 
les vingt-quatre heures qui précèdent la cérémonie 
du Calumet (4). * 



(t) Plutarq., Symp,, 1. 3, quest. 7. 
(a) Vos quoque abesse procol jubeo, discedite ab aris, 
Quels tulit hestema gaudia nocte Venus. 

(Tibull., Eleg. 1, L 2, U, l2.) 

(3) Cérémonies religieuses de tous les peuples, Paris, 174t, in fol., t. 7, 
p. 187. 

(4) Makensie, roy. dans le nord de l'Amérique, 
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L'Ecriture nous offre un trait remarquable sur ce 
même sujet. David fuyant devant Saûl, et pressé par la 
faim, s'adressa, dans la ville de Nobé, au grand-prêtre 
Achimelech, et lui demanda quelques pains. Le grand- 
prêtre répondit à David : « Je n'ai point ici de pain 
» pour le peuple; je n'ai que du pain sanctifié, pourvu 
» que vos gens soient purs, particulièrement à l'égard 
» des femmes. » David jura qu'ils avaient la pureté 
requise; et sur cette assurance seulement, le grand- 
prêtre lui donna du pain(l). Nouvelle preuve qu'on 
ne pouvait toucher aui choses saintes, sans s'y être 
préparé par la continence. 

Il résulte de ces témoignages, que tous les peuples, 
par un concert unanime, ont regardé la continence 
comme indispensable pour remplir quelque fonction 
sacrée. Cela est un fait certain que rien ne peut ébran- 
ler. Mais ce qui n'est pas moins certain, c'est que la 
continence était de rigueur pendant tout le temps du 
ministère. Ceux donc qui ne sacrifiaient que passagè- 
rement étaient tenus à une continence, au moins de 
vingt-quatre heures, comme nous venons de le voir 
par la loi de Moïse et le témoignage de Plutarque. 

Si les fonctions durent plus longtemps, la conti- 
nence est plus rigoureuse. Cette disposition est égale- 
ment générale, et se trouve chez toutes les nations. 
Ainsi, les prêtres de l'ancienne loi sont obligés de 
demeurer dans le temple , éloignés de leurs femmes, 
pendant toute l'année de leur ministère. Saint Syrice 



(1) Nuuc ergo si quid habes ad manum, vel quinque panes» da mihi, 
aut quidquid inveneris. Et respondens sacerdos ad David, ait illc : Non 
babeo laicos panes ad manum, sed tantum panem sanctum : si mundi 
sant pueri maxime a mulieribus. Et respondit David sacerdoti, et dixit 
ei : Equidem, si de mulieribus agitur, continuimus nos ab beri et nudius 
tertius, quando egrediebamur. ( I Rcg., xxi, 3, 4, 5.) 
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et saint Jérôme nous en donnent la raison. «Celait 
» pour que, n'usant pas du mariage pendant ce temps, 
D ils pussent offrir à Dieu d'agréables victimes. S'ils 
» s'en retournaient, après leurs fonctions, auprès de 
>» leurs épouses, ils n'en usaient que pour perpétuer 
» la tribu de Lévi, seul dépositaire du sacerdoce (ï). » 
Les Vestales, à Rome, sont tenues à la continence jus- 
qu'à l'âge de trente ans, parce que telle était la durée 
de leurs fonctions. 

Par la même raison, ceux qui étaient dévoués à un 
ministère perpétuel gardaient la continence absolue. 
Ainsi l'Hiérophante des Grecs, dont le ministère était 
à vie, est condamné à une continence perpétuelle. 
Origène et saint Jérôme nous apprennent par quel 
moyen il se mettait en état de garder son vœu. Le 
premier de ces Pères y ajoute : <c Chez les Chrétiens, 
» on peut voir des hommes qui n'ont pas besoin de 
» ces moyens pour servir Dieu avec pureté. La parole 
» de Dieu leur tient lieu de tout; par elle ils répri- 
» ment la concupiscence, et adressent des vœux à la 
» Divinité. Près des autres dieux, il y a peu de vierges 
M qui, gardées et non gardées par les hommes (car je 



(I) Dicat mihi nanc quisquis ille sectator libidinum, praeceptorque ^i- 
tiorum, si œstimat quod in lege Moais passim sacris ordinibus a Domino 
laxata sunt frsenaluxuriae, cur eos quibus committebantur sancta sancto- 
rum prsenionet, dicens : Sancti estote, quia ego sanctus sum Dominus 
Deus vester. Cur etiam procul a suis domibus, anno ?icis suae, in tem- 
ple habitare jussi sunt sacerdotes ? bac yidelicet ratione, ne \el cum mu- 
lieribus possent carnaleexercerecommercium, ut conscientiae integritate 
fulgentes, acceptabile Deo munus offerrent. Quibus etiam, expleto deser- 
Titionis suae tempore, uxorius usus solius successionis causa fuerat re* 
laxatus, quia non ex alla, nisi ex tribu Levi, quisquam ad Dei ministerium 
fuerat praeceptus admitti. (S. Syrie, Labb., t. 2, p» 1020.) 

In veteri lege, qui pro populo hostias offerebant, non solum in domi- 
bus suis non erant, sed purificabuntur ad tempus ab uxoribus separati, 
et yinum et siceram non bibebant^ quae soient libidinem proTOcare. 
(S. Hicron. adv. Jov.) 



» ne veux, pas l'examiner maintenant), vivent dans la 
» continence pour l'honneur de la divinité; mais chez 
» les Chrétiens on garde une parfaite virginité, non 
» pour des honneurs humains, non pour des récom* 
» penses pécuniaires, ou par vaine gloire (1). » 

Ce témoignage est précieux ; il nous prouve l'hon- 
neur et l'importance qu'on attachait à la continence 
dans les fonctions sacerdotales, et l'impossibilité de l'é- 
tablir par des institutions humaines. La vraie religion 
peut seule produire des vierges, et c'est une preuve 
de sa divinité, comme le remarque saint Athanase. 
a Nulle part ailleurs que chez les Chrétiens, dit-il, on 
» n'accomplit avec succès le précepte saint et céleste 
» de la virçinité, et ceci est une grande preuve que 
» nous possédons la vraie religion (2). » Ne soyons 
donc plus étonnés que les sectes protestantes, d'aile 
leurs si nombreuses, n'aient pas encore pu faire 
une Sœur de Charité. Saint Athanase nous en expli- 
que la cause : une religion humaine ne peut élever 



. (1) Ac apud Athenienses quidem un us HierophanU est, qui, cum virileà 
suas concupiscentias continere ac pro arbitrio domare posse Don creda- 
tur, \iHIia membra cicuta oblinit, et sic satis purus exlstimatur ut 
religiosum obeat cultum Atheniensium. Sed apud christianos, viri sunt 
qui cicuta opus non habent ut pure Deo deserviant. Verbam Del illis loco 
cicutse est, ut, omni concupiscentia ex animo éjecta, dlTinitateqi precibus 
prosequantur. Et apud illos alios qui dii babentur, virginet suntpaucae, 
quae custoditae ab hominibus, autiion custoditae ( id enimnunc inquirere 
propositum non est), yidentur coiendi numinis causa integram yite 
servare puritatcm ; sed apud christianos,non propter humanos honores, 
non propter mercedes pecuniarias, non propter gloriolam, perfectam yir- 
ginitatem colunt. (Ad Cels. 1. 7, n° 48.) 

Hierophantas quoque Atheniensium usque hodie cicut^e sorbitione cas*- 
trari, et, postquam in pontificatum fuerint electi, yiros esse desinere* 
(Hleron. advers. Joy., 1. 1, in fine.) 

(2) Nusquam enim alibi sanctum illud et cœleste aetemae yirginitatis 
mandatum féliciter adimpletur, nisi duntaxat apud nos chr|stianos, atque 
in eo magnum documentam est, plane apud nos esse ycram reIigionem4 
(Adyers, Frument. ) 

3 




lliomme à une vertu aussi sublime. Mais revenons à 
notre sujet. 

Les prêtres 9 en Ethiopie, comme en Egypte^ étaient 
reclus et gardaient le célibat (1 }. 

Saint Jérôme parle du même fait, et voici comment 
il s'exprime : «On raconte, dit4], des anciens prêtres 
» de rÉgypte, que, renonçant à tous les soins et à tou* 
» tes les affaires du monde, ils se tenaient toujours 
» dans le temple et s'appliquaient à la contemplation 
» des merveilles de la nature, et que, dès le moment 
» qu'ils étaient entrés au service des dieux, ils n'a- 
» vaient plus aucun commerce avec les femmes : ja- 
» mais ils ne voyaient leurs parents ou leurs proches : 
» ils vivaient dans une continuelle abstinence de chair 
» et de vin, afin d'avoir toujours l'esprit et les sens 
» plus dégagés, et surtout afin de mieux réprimer les 
» mouvements de la concupiscence (2). » 

Virgile place dans les Champs-Elysées les prêtres 
qui avaient gardé la chasteté (3). En lisant ce passage 
du poète, ne croirait-on pas entendre saint Jean qui 
nous représente devant le trône de Dieu une foule de 
bienheureux privilégiés? Ce sont /à, dit-il, ceux gui ne 
sont pas souiUés avec les femmes , car ils sont vierges. 
Ceux-là suivent T Agneau partout oit il va, ils ont été 



(t) Bryanfs Mytkoîogy expia ined, in-4', t. 1, p* 281 ; tom. 3, p. 240» 
d'après Diodoro de Sicile. — Porphyr., de yéhstin., 1. 4, p. 304. 

(2) Narratur de yita antiquorum Egypti sacerdotum, quod, omnibus 
iMnidi negotiis'^carisque postpositis, semper In templo faerint, et reran 
naturas causasque, ac rationes sideram contemplati sint, Nunquam mu- 
Uenbus se miscuerintf nanqiiam cognatos et propinquos viderint, ex eo 
tempore quo cepissent divino cultui desertire ; carnibus et vino semper 
se abstjnuerint, propter tenuitatem sensus, et maxime propter appetitus 
libidinis qai ex his cibls et ex hac potione nascuntur. (S. Hier. ad?. 
lOT., lib. 2, c* 9.) 

(3) Qtiiqae saccrdotes easti dum vita manebat. 

(yïrg.yMneid. lib. 6, Ml.) 
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achetés d'entre les hommes , pour être consacrés à Dieu 
et à l'Jgneau comme des prémices (1). 

Les prêtresses de Cérès, à Athènes, consacrées pour 
toute leur vie au culte deladëesse, étaient obligées à 
une continence perpétuelle (2). Oh a trouvé les mêmes 
rigueurs au Pérou ^3). 

Partout, dans l'Orient et l'Occident, l'autel des 
dieux est entouré d'hommes . chastes et surtout de 
vierges. Nul autre n'a le droit de pénétrer dans le sanc- 
tuaire. Les Spartiates et les Messéniens s'envoient ré- 
ciproquement des vierges pour le service des dieux (4). 
Les Locriens en envoient tous les ans un certain nom- 
bre à Ilium pour la même fin, et leur pureté n'a jamais 
donné lieu au moindre soupçon (5). 
* L'obligation du célibat était imposée chez les Perses 
aux filles destinées au service du soleil (6). 

Chez les anciens Gaulois, neuf vierges, qui passaient 
pour avoir reçu des lumières et des grâces extraordi- 
naires, gardaient un oracle fameux; ces filles étaient 
en grande vénération et avaient des privilèges parti- 
culiers (7). Ainsi, selon l'opinion de tous les peuples, 
un ministère perpétuel exige une continence absolue. 
Nous constatons ce fait. Si l'on nous en demande la 
raison y Démosthène nous la donne au nom de toute 



(1) Hi sunt qui cum mulieribus non sunt coinquinatf; virgines enim 
8unt.Hi sequuntur Agnum quocumque ierit. Hiempti sunt ex hominibus 
primitise Den et Agno. ( Apoc, xiv, 4.) 

(2) Lettres sur F histoire, p. 577. 

(3) Carli, Lettres Amer. y t. 1, liv. 19. 

(4) Spartiatse et Messenii diu habuere inter se amlcitîas, in tantum, 
ut ob quaedam sacra etiam yirgtncs ad se mutuo mitterent. (Hier. adv. 
Jo?. lib. 1 .) 

(5) Juatuin est et Locridas yirgînés non tacere : quae cum Ilium mîtte- 
rentur ex more per annos, circiter mille» nulla obsceni rumoris et pol- 
lutae virginitatis uUam fabulam dédit» (Ibid.) 

. (6) Morin, Mémoires de l'Acad. des l>el1es-lcttres, tom. 4. 
(7) Morin. (Ibid.) 
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l'antiquité païenne. <x Pour moi^ dit-il ^ je suis persuade 
» que celui qui entre dans le sanctuaire, qui touche 
» aux choses saintes ^ et préside au culte divin , doit 
» être chaste, non-seuletnent pendant un certain nom- 
»bre de jours déterminés ^ mais pendant toute sa 
I) vie (1). » 

Ainsi dans l'Orient et l'Occident, dans les temps an- 
ciens comme dans les temps modernes^ tous les peu- 
ples réunis proclament le même dogme. Tous rendent 
un hommage éclatant à la continence, la regardent 
comme indispensable au prêtre, et l'exigent avec une 
rigueur absolue dès que son ministère est perpé- 
tuel. D'où vient ce consentement unanime et univer- 
sel? D'où vient que des peuples si divers de temps, de 
caractère, de mœurs, de pays, de religion et de lan-' 
gage , se trouvent d'accord sur un même point? D'où 
vient, enfin, que les excès les plus monstrueux, les 
désordres les plus graves et la dépravation la plus hi- 
deuse n'ont pu effacer cette haute estime pour la con- 
tinence? Est-ce un préjugé, une erreur? Mais un même 
préjugé n'existe pas chez toutes les nations, et ne tra- 
verse pas tant de siècles. Cette opinion remonte donc 
nécessairement à une tradition primitive , ou , si l'on 
aime mieux, elle est inhérente à notre nature, selon 
le principe de Cicéron : Omnium consensus naturœ 
vox est (2). 



(1) Contr» Timocrat», n" 42* 

(2) TuscuL, 1. If . 5. 
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La question dti cëîibat ecclésiastique ne peut pIusL 
souffrir maintenant une ombre de difficulté. Elle me 
semble complètement résolue en faveur <ie l'Église ro- 
maine. Car si, comme nous venons de le voir, toute 
fonction sacerdotale, tout sacrifice, toute prière, toute 
cérémonie religieuse exige la continence; si, d'après 
un principe qui fait partie de notre nature, ou qui 
vient d'une tradition primitive, cette vertu est néces- 
saire pendant toute la durée du ministère sacerdotal,, 
elle est de rigueur pour le ministre du culte chrétien , 
dont les fonctions sont de tous les jours et de tous les 
instants,. Cette conclusion , qui est d'une rigoureuse 
logique, reçoit une nouvelle force de la dignité et de 
la haute mission du sacerdoce. 

En effet, le prêtre de la nouvelle loi est le représen- 
tant d'un Dieu vierge, d'un Dieu parfait, et qui re- 
commande la perfection : Soyez parfaits y comme je /e*. 
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suis (1). Mais cette perfection que Jésus-Christ recom- 
mande , pour qui est-elle, si elle n'est pas pour le prê- 
tre ? La sainteté que Jésus-Christ exige , les conseils 
évangéliques qu'il donne, ne concernent-ils pas plus 
spécialement, selon l'esprit de l'Évangile, ceux qui 
sont à la tête du troupeau, puisqu'ils sont le sel de la 
terre, la lumière du monde, et destinés, d'après l'ex- 
pression de saint Paul, à servir de spectacle au mondes 
aux anges et aux hommes (2)? Le célibat, dans l'idée 
de tous les peuples , est un état plus saint et plus par- 
fait : le christianisme a ennobli cette idée. Et le prêtre 
de la nouvelle loi, dont les fonctions sont si sublimes, 
ne serait point obligé à cette sainteté et à cette perfec- 
tion! Mais comment prêcherait-il? comment se mon- 
trerait-il à la tête de son troupeau ? Cette raison n'a 
point échappé aux Pères de l'Église. « Jésus-Christ, dit 
» Tertullien, ayant souvent reproché aux Scribes et aux 
» Pharisiens d'enseigner des choses qu'ils ne pratî- 
» quaient pas , il eût été révoltant que ses disciples eus- 
» sent exhorté à la continence, usant eux-mêmes du 
» mariage (3). » 

Comment pourrait-on, dit saint Jérôme, régler les 
mœurs, recommander la chasteté, eu remplissant les 
devoirs d'un mari (4) ? 

« De quel front, dit un canon émané du saint Siège, 



(1) Estote perfecti, sicut et ego perfectus smn. (Matth.) 

(2) Spcctacalum facti sumus mimdo, et angelis, et hominibus. (I Gor.» 
rv,90 

(3) Si Christus reprobat Scribas et Pharisaeos sedentes in cathedra 'Mo* 
sis, Dec facientes quae docerent, quale est ut et ipse super catbcdram 
suam collocaret, qui sanctitatein carnis praecipere magis, non etUm obire, 
raeminissent, quam illis omnibus modis insinuaret, et docendara et âgen- 
dam imprimis de suo exemplo, tune de cderis argumentis ? ( TertuU., 
de 3fonog,, c. 8.) 

(4) Qubmodo potest regere mores, et praecipere castitatcm, et mariti 
auctorîtatem, tenere qui nupsit? (Ad Joy., lib. 1.) 




» oserait-il , l'ëvéque ou le prêtre , recommander à une 
» veuve ou à une vierge la continence et rintégrité des 
» moeurs, si lui-même fournissait des enfants plutôt 
» au siècle qu'à Dieu (I). » 

(c£h! comment, dit saint Isidore en parlant dea 
» apôtres, auraient-ils pu conduire des vierges, s'ils, 
p ne l'avaient pas été eux-mêmes (2) ? » Non , cela n'est 
pas possible ; aussi l'idée du sacerdocje et celle du céli- 
bat ont toujours été si étroitement liées dans l'esprit 
des Chrétiens, qu'on eut de la peine à concevoir l'un 
sans l'autre. Des hommes à courte vue l'ont regardé 
comme un préjugé. Mais non, il n'y a pas de préjugé 
dans cette opinion populaire. Elle repose, comme nous 
l'avons vu, sur la tradition universelle du genre hu- 
main, sur un principe fixe, constant et commun à 
tous les peuples. Elle repose sur la sainteté inhérente 
au ministère ecclésiastique, sainteté dont le monde 
même n'a pas perdu l'idée. Interrogez-le, voyez quelle 
rigueur il exerce envers le prêtre , quel cercle étroit il 
décrit autour de lui. Tout perverti , tout scandaleux 
qu'il est, il ne permet rien au ministre des autels. Il 
veut que celui-ci se montre supérieur à toute faiblesse 
humaine; souvent même^ en décriant le célibat, on 
rend justice au principe; croyant la continence impos- 
sible, on voudrait que le prêtre trouvât un remède 
contre le vice, un abri contre le soupçon et le scan- 
dale : tant on croit la sainteté nécessaire au ministère 
ecclésiastique^ 



(1) Quo enim pudore viduae, aut virginis» ausos est episcopus, vel 
presbyter, integritatem yel continentiam praedicare, si ipse sseculo magis 
institit filios generare quam Deo. (Labb. Goncil., t. 2, p. 1318, can. 3.) 

(2) Quis eos (apostolos) Tirginitatem suadentes talisset, sîqaidein ipsi- 
Hiet in voluptatum cœno sese yolutantes deprehensi fuissent. ( S. Isid. 
Pclus, lib. 3,epi&t. 176. p. 327.) ♦ 
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Cette idëe est fort juste^ elle est fondée sur la nature 
des choses et sur le caractère du sacerdoce. Le prêtre 
est le médiateur entre Dieu et l'homme. C'est l'image 
sous laquelle il nous est représenté par les Pères. <r Le 
» prétré, dit saint Chrysostôme, est placé comme mé- 
» -diateur entre la Divinité et l'humanité. D'un côté il 
» attire sur nous des bienfaits ; de l'autre, il se charge 
» d'offrir nos prières. Il apaise la colère de Dieu , et 
» nous arrache en même temps de ses mains (ï). » Puis- 
qu'il en est ainsi, il doit tenir de Dieu, et lui ressem- 
bler, du moins autant que peut le permettre la faiblesse 
humaine. De là il suit qu'il doit être saint; car il ne 
peut avoir rien de commun avec Dieu, ni lui ressem- 
bler, si ce n'est par la perfection et la sainteté de ses 
mœurs. C'est ce que les Pères ont profondément senti. 

Saint Chrysostôme, après avoir exposé la sublimité 
du sacerdoce chrétien, en conclut que le prêtre doit 
être pur et saint. « Il est vrai, dit-il, le sacerdoce s'exerce 
» sur la terre^ mais il faut néanmoins le mettre au rang 
» des choses célestes ; car cet ordre ne vient ni des 
» hommes, ni des anges, ni d'aucune puissance créée, 
» c'est l'Esprit saint lui-même qui l'a établi, voulant faire 
«comprendre à ceux qui sont sur la terre, que c'est un 
30 ministère angélique.Il/aut donc que le prêtre soit aussi 
ri pur que sHl était placé au milieu des puissances ce- 
» lestes (2). » Les autres Pères parlent dans le même sens,. 



(1) Médias^ stat][sacerdos inter Deum et naturam huin^nam : iUinc 
bénéficia ad nos deferens, et nostras pefitiones illi proferens : Dominum 
ii^atuta reconcilians, et nos eripiens ex illius manibus. (Hom. 5 in Joan.) 

(2) Sacerdotium enim in terra peragitur, sed cœlestium ordinum daé- 
aem obtlnet : et jure quidem merito. Non enim bonio, non ângelus, non 
arcbangeloSy non alia quaepiam creata potestas, sed ipsë Paracletasj 
boc offlcium ordiiiavit, qui manentibus in came auçtor fuit, ùt angelo- 
rum ministerium animo conciperént. Idcirco sacerdotium obeàntem 
ita pur um. esse decet,ac si in cœlis inter potestates illas coUocatps essett 
( De Sacerd,, lib. 3, 1. 1, p. 467. Edit. Paris, de MM. Gaume.) 




tous appuient avec une grande force sur la sainteté du 
ministre de Dieu. 

Saint Augustin nous dit que « le prêtre ne doit être 
» estimé que par sa sainteté (1). Du moment, dit-il aîK 
» leurs, qu'il prend la cléricature, il s'impose Tobliga- 
» tion d'être saint (2). » 

Et ne croyee pas que les Pères parlent de cette sainteté 
nécessaire à tous les Chrétiens; non, ils parlent d'une 
sainteté particulière en proportion avec la grandeur du 
ministère ecclésiastique. Vous naifez sous ce rapport 
rien de commun avec la multitude^ dit saint Ambroise (3). 
« jutant le prêtre a une grâce surabondante sur les 
» gens du monde, autant il doit les surpasser en sain- 
» teté (4). De là, saint Isidore prétend que la sainteté du 
» prêtre doit s'élever au-dessus de celle des laïques, 
» autant que le ciel s'élève au-dessus de la terre (5). » 

Mais si d'un côté, selon le sentiment des Pères, et 
même selon le jugement du monde, la sainteté du 
prêtre doit être supérieure à celle des fidèles; et si de 
l'autre, il faut pour toute sainteté, comme le prétend 
saint Augustin, la pureté du corps et la chasteté de 
Vâme (6), le prêtre est nécessairement tenu à une 
pureté parfaite, c'est-à-dire à une continence absolue (7) ; 



(1) Sacerdotes sanctitate pensandi sunt. {De Cmi. Dei, ]ib. 20, c. 21, 
n» 3, t. 7, p. 603. 

(2) Clericus daas res professus est, sanctitatem et clericatum. (Serm. 
355, n^ 6, t. 5, p. 1384.) 

(à) Nihil in Mcerdotc commune cnm multitudine. (Epist. 6 ad Iren.) 

(4) Vitasacerdotis praeponderare débet, sicut praeponderat gratia. (Lib. 3, 
epist. 25.) 

(5) Tantam inter sacerâotem et quemlibet probum interesse del>et, 
quantum inter cœlum et terram discriminis est. ( Lib. 2, epist. 205.) 

' (6) Ista sunt autera quœ sanetitatis causa senranda sunt : pudicitia 
corporis, et castitas animte, et yeritas doctrin». ( De Mendacio^ n*" 40, 
t. 6, p. 442.) 

(7) Montesquieu n'était pas étranger à ces notions, car yoici ce qu'il 
dit dans son (Àapitre sttr les ministres de la religion : « Des gens oonsa-* 
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puisque son ministère est un état perpétuel de 
prière. Cette conclusion n'e^t point restée inaperçue, 
les Pères de l'Eglise l'ont énoncée déjà dans les pre- 
miers siècles. 

a Avant tout, dit Origène, le prêtre qui sert à l'autel 
» doit vivre dans la plus grande pureté (1). » Dans 
une autre homélie, après avoir cité les paroles de Ta- 
pôtre, qui exhorte les époux à se séparer pendant 
quelque temps pour vaquer à l'oraison, il conclut que 
le sacrifice perpétuel de la prière ne peut pas être oP- 
fert a par ceux qui sont engagés dans le mariage, et 
» qu'il est réservé aux personnes vouées à un célibat 
» perpétuel (2). » 

Saint Ëpiphane s'exprime de même. « Il faut, dit-it, 
» que le prêtre, le diacre et l'évêque soient exclusive- 
» ment occupés de Dieu dans des fonctions qui sont 
» de tous les instants. Si l'apôtre prescrit aux laïcs de 
» s'abstenir du mariage pour vaquer à la prière, à 
» combien plus forte raison il le prescrit au prêtre, 
» afin que les embarras de cette vie ne le distraient 
» pas de l'application qu'il doit à l'administration des 
» choses saintes, et qu'il conserve en tout la dignité 
» du sacerdoce (3). » 

Plusieurs autres Pères se servent presque des mê-^ 

I (1) Ante omnia sacerdos qui divinis assistit altaribus, castitate débet 
accingi. (Origen. Opéra. Paris, 1604, p. 74«) 

(2) Certum est quia impeditur sacriflcinm indesinens iis*qui conjuga- 
libus necessitatibus serviunt. Unde mihi videtnr quod illins est solius 
offerre sacriflcium indesinens, qui indesinenti et perpetuse se voTerit 
castitati. (In nuni« hom. xxiii, t. 2, p. 358.) 

(3)Dico,propter subitas functiones atque officia, convenire ut pre8bj<« 
ter, ac diaconus, et episcopus Deo penitus Tacet. Nam si illis etiam qui e 
populo sunt idipsum apostolus praecipit, ut, inquit, ad tempus Tacent 
orationi, quanto id magis aacerdoti prœscribit? nimirum nullis ut impe- 
dimentis aTocetur; quod, in spiritualibus secundum Deum negotiis, in 
ipso usu sacerdotii administrationeque ferietur. (S. Epiphan.i hseres. 59, 
n. 4v) 
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mes termes. « Si un laïc et un fidèle quelconque, dit 
» saint Jérôme, ne peut prier sans se priver de l'acte 
» du mariage, le prêtre qui offre continuellement des 

» sacrifices pour le peuple, doit prier toujours Or, 

» une prière perpétuelle entraîne une continence per- 
» pétuelle (1). » 

<c Si l'Apôtre, dit saint Ambroise, a ordonné aux laïcs 
» la continence pour un certain temps, afin qu'ils 
» puissent vaquer à la prière, avec combien plus de 
» rigueur il l'ordonne aux prêtres et aux lévites dont 
» le devoir est de prier nuit et jour pour le peuple. 
» Us doivent être plus purs que les autres, parce qu'ils 
» sont les ministres de Dieu (2). » 

Le concile de Tours, déjà cité, tient le même lan- 
gage : « Puisque la continence est ordonnée au laïc, 
» afin qu'il puisse se livrer à la prière, et obtenir de 
» Dieu ce qu'il demande, combien plus n'est-elle pas 
» recommandée aux prêtres et aux lévites, qui doi- 
» vent toujours se tenir prêts dans toute la pureté de 
» leur âme, afin qu'ils soient en sécurité quand on les 
» appelle, soit pour le sacrifice, soit pour Tadministra-^ 
» tion du baptême (3) ! » 



(1) Si laicufl et qaicnmque fldells orare non poteàt, nisi careat offict<^ 
conjagali, sacerdotf, ùtû sentper pro populo offerenda sunt sacrificia, 
semper orandam est. Si semper orandum, ergo semper carendum matri- 
monio. ( S. Hier., I. 1 ad?. Jovin.) 

(2) Si ptebeiis hominibus orationis causa ad tempus abstinere se prie- 
Gipit ut Tacent orationi, quanto magis le^itis aut sacerdotibus, quos die 
nocteque pro piebe sibi commissa oportet orare? Mundiores ergo esse 
debent caeteris, quia actorés Dei sunt. (S. Ambr. in I ad Timoth., t. 3, 
p. &78. ) 

(3) Cum ergo laico abstinentia imperetur, ut possit orationi vacans et 
Deum deprecans exaudiri: quanto magis sacerdotibus, Tel leTÎtis, qui 
omni momento parati Deo esse debent in omni munditîa et puritate se« 
cnri, ne aut sacrificium offerre, aut baptizare, si id temporis nécessitas 
poposcerit, cogantur ? (Labb. Concil. t iv. p. 1050. Le concile n'a fait que 
eopier les paroles de saint Syrioe pape. Voir Labbe, t. % p. 1029. ) 




Ënfin^ le prêtre de la nouvelle loi entre tous les 
jours au sanctuaire, il offre un sacrifice pur et sans 
tache, il s'unit à son Dieu. L'administration des sa- 
crements l'appelle à chaque moment à des fonc- 
tions saintes et sublimes, qui demandent une pu- 
reté de cœur inconciliable avec les devoirs du ma- 
riage. Eh quoi! la sainteté du célibat a été jugée 
nécessaire pour le service des divinités impures du 
paganisme , sous le règne des lois corrompues et de 
mystères infâmes; et elle ne serait point nécessaire au 
prêtre du Dieu des Chrétiens, sous une loi de perfec- 
tion, qui a ennobli le célibat en lui donnant une sanc^ 
tion divine! Le lévite de l'ancienne loi vivait dans le 
temple, éloigné de sa femme pendant tout le temps 
qu'il était occupé du service de Dieu; et le prêtre de 
la religion chrétienne, qui doit être continuellement 
occupé de Dieu, serait moins pur et moins parfait ! 
Non, tel n'est point l'esprit de l'Evangile. Ce n'est 
pas ainsi non plus que l'ont entendu les Pères. 

Saint Ambroise s'élève contre les ennemis du céli- 
bat et les combat par les raisons que nous venons de 
donner. « Ils prétendent, les violateurs de la conti- 
» nence sacerdotale, dit-il, s'excuser par la loi de Moïse; 
» mais les prêtres de cette loi n'offraient le sacrifice 
» que par intervalles, et alors le peuple même lavait 
» ses habits, et se purifiait pendant plusieurs jours, 
» pour se disposer à faire son offr^tnde, comme nous 
» le lisons dans l'Ancien Testament. Si la figure exi- 
» geait tant de préparation, combien plus n'en exige 
j> pas la réalité? Apprenez, prêtres et lévites, ce que 
» c'est que laver vos habits, afin que vous apportiez 
3» un corps pur à la célébration des mystères (1). » 

(I) Id tanqaam usu Teteri dcfeodonty quando, per intervalla dieram, 
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r( Si dans les premiers iemps^ dit Innocent I«', les 
» prêtres ne sortaient pas du temple pendant l'année 
» de leurs fonctions, comme nous l'apprenons par 
» l'histoire de Zacharie ; s'ils ne revoyaient pas leurs 
» maisons, malgré la nécessité de perpétuer la race sa- 
ju cerdotale, seule chargée du culte divin, à combien 
X) plus forte raison doivent garder la continence, dès 
» le jour de^ leur ordination, les prêtres ou les lévites 
y> dont le sacerdoce et le ministère sans succession 
» sont tels qu'il ne se passe pas un seul jour, sans 
» qu'ils soient occupés ou à offrir le sacrifice, ou à ad- 
» ministrer le baptême (1) ! » 

Saint Véran, évêque de Lyon, dans un discours pro- 
noncé, vers l'an 583, devant un concile auquel il pré- 
sidait, résume ces raisons. On peut voir avec quelle 
force il insiste sur les fonctions sublimes du sacerdoce, 
a Qui permettra, dit-il, que celui qui sert à l'autel, et 
» qui par un privilège particulier entre dans le sanc- 
» tuaire, se souille par les attraits les plus indignes 
» des voluptés charnelles, et que, sous le couvert de la 
» licence conjugale, il remplisse les devoirs de prêtre 
» et d'époux? Il faut donc considérer avec un cœur pur 



sacriflcÎDin deferebatar ; et tamen castiflcabatur etiam populas per bi- 
dnum, aut triduum, ut ad »acriflciam purus accederet, ot in Tetcri testa- 
mento leiçimus : et la?abat veatimentasua. Si in figura tanta observantta, 
quanta in veritate? Disce, sacerdos atque levita, quid sit lavare vesti- 
menta tua, ut mundum corpus celebrandis adbibeas sacramentls. 
( s. Ambr., de Officiis, lib. 1 , c. 50, t. 4, p. 38 ; édit. Paris, 1671.) 

(1) Si priscis temporibus de templo Dei sacerdotes auDo Ticis suae non 
diflccdebant, sicut deZacharia Icf^imus, nec domum suam oninino tange- 
bant, quibus utique propter sobolis succcssionem uxorius usus fuerat 
rdaxatus, quia ex alta tribu, et praeterquam ex semine Aaron, ad sacer- 
dotium nullus fuerat prceeptus accedere, quanto niagis hi sacerdotes Tel 
leTitae pudicitiam, ex die ordinationis suae servare debcnt, quibus Tel 
saoerdotium, Tel ministeriuiu sine successione est, nec prseterit dies qua 
Tel a sacrificiis dinnis. Tel a baptiamatis officio Taccot! ( Innocent. I épis t. 
ad Victric.; Labb., t. 3, col. 126t.) 



» et un esprit attentif^ combien doit être digne celui 
h qui va célébrer les saints mystères, et qui va intercé- 
» der, non-seulement pour ses proprespécliés,mais en- 
» core pour ceux des autres. Il me semble qu'il serait in- 
» convenant qu'on se levât du lit conjugal, pour mon- 
» ter les degrés de l'autel. Vous donc qui êtes éclairés 
» et instruits par l'Esprit saint, vous savez fort bien de 
» quel feu doit brûler celui qui offre à Dieu le sacri- 
» fice spirituel. Car si dans la loi ancienne où nous 
» trouvons une lueur de la perfection évangélique, le 
» prêtre Sadocli ne donna les pains de proposition à 
» David, qui était obligé de fuir, qu'après s'être assuré 
» que lui et ses compagnons s'étaient abstenus depuis 
» trois jours de tout commerce avec les femmes, qui 
» oserait offrir les chaires pures de l'Agneau, données 
» pour le salut du monde, après avoir satisfait ses 
» passions (1)? » 

Un canon de l'Eglise romaine, adressé aux évéques 
des Gaules, fait valoir les mêmes considérations (2). 

Tels sont les arguments des Pères, arguments sans 



(1) Qois, praesidentcm sacrîs altaribus, atque ad ipsa sancta sanctorum 
honoris privilegio venientem, indignissimiscarnalium yoluptatumoonta- 
minari illecebris patiatur, ac, sub ipso conjugalis licentiae nomine, ad- 
quiescat quempiam clericoruni et sacerdotis agere offlciuni et maritl 
implerc pcrsonam ? Cum purificatis corporis atque animi motibus malta 
cogitatione pcrpendendum quam idoneus esse débet, is qui ad celelmiMla 
mysterioruin loca non solum pro suis, verum etiam pro alienis peecatis 
intercessurus accedit ; incongruum mihi stqnidem yidetur de conjugal! 
thoro aliquem consurgentem altarioruni septa penetrare. Ipsi utique 
iUuminati et docti de Spidtu sancto, ôptiine nostia oblaturum spiritalis 
sacriflcii victimas quali oporteat igné flagrare'. Si enlm in lege yeteri» qM 
dum evangelicie perfectionis auctoritas prœfalgeaty sancto Da?id, eam 
fugae necessitate premeretur, sacerdos Sadoch non prios panes proposi- 
tionts tradidit, quam se et pueros suos jam die tertio mundos esse a mu*» 
lieribns fateretur, quis immaculata^ Agni carnes ad salotem mundi prsc- 
stitaSypost passionum inquinamenta vel etiam audeat consecrare? (Labb., 
t. 5, col. 977; id.,t. l,conciI. GalliaDpost synod. Valentin. II.) 

(2XCan. m Romanorum ad Galles epiaoDpos. (Labb. t. 2, p. 131S.) 
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réplique. Toute fonction sacerdotale exige la continence; 
de là il suit rigoureusement que tout ministère perpé- 
tuel exige la continence absolue. Se refuser à cette 
conclusion, c'est renoncer au bon sens, à l'esprit de 
l'Evangile et aux notions du genre humain. Les pro- 
testants et les sectateurs de la philosophie voltairienne 
n'ont pas compris les raisons du célibat. La plupart 
n'y ont vu qu'une politique de la cour de Rome, un 
moyen d'agrandir ou de conserver sa puissance. Sou- 
vent nos théologiens, en les combattant, ne leur ont 
opposé que le précepte de l'Eglise. Ni les uns ni les 
autres n'ont assez approfondi le sujet; restant sur la 
superficie, ils n'ont pu voir que le célibat reposait sur 
une raison intrinsèque, indépendante de toute politi- 
que, sur la sainteté inséparable du ministère ecclésias- 
tique.Nousnevoulons pas dire cependant que le célibat 
soit autre chose qu'un point de discipline, et que l'E- 
glise ne puisse, en certaines circonstances, faire une 
exception à la règle ; mais ce point de discipline a des 
racines si profondes, il est si intimement lié avec le 
dogme, et avec la nature du sacerdoce, qu'aucune rai- 
son ne peut porter l'Eglise à l'abolir généralement. 
Aussi elle l'a observé dès la naissance du christianisme, 
même dans les circonstances les plus difficiles. Des 
témoignages irréfragables vont établir ce fait. 




VIL 



Les détracteurs du célibat ecclésiastique se sont li- 
vrés à de grandes recherches. Les protestants surtout 
ont fait d'incroyables efforts pour découvrir le mariage 
des prêtres dans l'antiquité chrétienne. Ils y étaient 
intéressés. Il fallait justifier leur conduite et prouver 
ce qu'ils avaient avancé avec tant d'assurance, savoir, 
qu'Us avaient ramené la religion à sa pureté primitive. 
Mais qu'ont-ils découvert? Des prêtres mariés avant 
leur ordination ; mais nulle part ils n'ont vu que l'E- 
glise ait autorisé un prêtre ou un évêque, restant dans 
le ministère^ à se marier après l'ordination, ou à user 
d'un mariage contracté avant cette époque. Il n'en 
existe aucun exemple, nous défions les protestants d'en 
produire un seul. La discipline de leurs églises est donc 
contraire à celle de toute l'antiquité chrétienne; mais 
donnons à nos adversaires une entière latitude. En 
supposant que l'Église eût cédé quelquefois aux cir- 
constances, et que, pressée par le besoin d'avoir des 



prêtres vertueux et éclairés, elle eût fait des exceptions 
à la règle, cela prouverait-il contre la loi générale du 
célibat, loi fixe, constante et universelle dans toutes les 
églises? Oui, universelle, rien ne sera plus facile que 
de le démontrer. 

La loi du célibat ecclésiastique, selon un grand nom*- 
bre de théologiens, prend sa source dans les paroles 
de l'apôtre. En effet, saint Paul, écrivant aux Corin- 
thiens, dit qu'il est avantageux à l'homme de n'avoir 
point de rapport avec une femme. Bonum esthomini 
mulierem non tangere (1) : paroles qui conviennent 
principalement au prêtre. L'apôtre, disent les protes- 
tants, ne parle ici que du temps des persécutions ; mais 
où en est la preuve ? La raison qu'en donne l'apôtre est 
pour tous les temps. Celui qui est mariée dit-il, ^'oc- 
cupe des choses de ce monde, de ce qu'il doit faire pour 
jAcdre à son épouse^ et il se trouve partagé (2). Aussi, 
en décrivant les qualités d'un évêque, il veut qu'il 
n'ait eu qu'une femme et qu'il soit chaste (3). Il faut 
que Vévéque^ dit-*il encore, soit irréprochable j quil soit 
continent (i). Par ces mots, Tapôtre. en tend toujours la 
continence absolue. Cest pourquoi sans doute l'Eglise 
a toujours prescrit aux évéques la plus sévère conti* 
nence, sans avoir jamais fait de concessions aur ce 
point. Cette discipline est encore en vigueur, même 
parmi lea Grecs schismatiques, comme nous le verrons 
bientôt. 

Non, la loi du célibat ne date pas du moyen âge ; elle 
n'est paal'ouvfage du concile de Latran ou de celui de 

(t)I €;<>¥., yii,l, 

(2) Sollicitas est qiuç sont mundi, qaomoda placeat uxorl, et divisa» 
est. (I Cor., vu, 3î.) 

(3) Qportel epiacofmm inrefir^l^entV^iieni €936^ u^ios moi^ jimm. . . . 
padican. (I Timoth., i|^ 2.) 

^) Oportet episcopom ihie criniat esse. ... centinentem. (Tit i, 7.) 



Trente^ comme on Ta avancé si douTenl. EUè prit nâi»^ 
sance avec le christianisme^ présida à son berceau^ Ail 
établie et fixée, éomme loi ecclésiastique^ aii temps tnétoë- 
des apôtres. Les constitutions apôstoliquéi, cette éspèé# 
de rituel des premiers temps ^ défendent éxp^ssément 
à l'évéque^ an prêtre et au diacre de se marièl^api^ l'oi^ 
dination (1). Les canonsdes apôtres apposent le célibat 
établi non-seulement parmi les évéques, mais encoM 
parmi les prêtres et les diaôres, puisque le vingt-ciu»- 
quième ne parmet le mariage qu'aux chantt*e& et àtlii. 
lecteurs (2), 

Voilà donc la loi du célibat invariablement fixée : ileit 
défendu à Févéque^ auprélre et aii diacre de se mander 
après /'ordï/ia^io/i. La voilà dans les tempsprimitifs; cal*§i 
les canons et les constitutions apostoliques ne sont pas 
écrits de la main des apôtres, ils appartiennentdu môiM 
aux premiers siècles, et, soiis le rapport de la discipliâé^ 
ils furent toujours regardéscomme une règle donnée pÈê 
les apôtres eux-mêmes. L'Eglise, qui s'agrandissait par 
des conquêtes considérables, éprouvant un grand be- 
soin de prêtres, et n'en trouvant pas assez parmi les 
célibataires (3), rares chez les Juifs et proscrits chez 
les Gentils (4), recruta ses ministres dans la classe 

xàv «ttotv dbrttv ou ^atfural, »al rc^yâoi (&i^ ifyhon. ^i imXç, pirrè xu^Qt^^$tm 

Ëpiscopum, et presbyteram, ac diaconnm ordinar! praecipimils ^td 
fint moBo^ami, id eét nnius uxoris Tiri , sire uxores eoram superstiteft 
sint, avre non : poat Ardinatioaem aatem, si uxoi^s non habenl, ptwei- 
pimtis, ut non liceat âmpHaa ddcere. (Cap. 13, Labb., t. 1, p. 392.) 

Ëx lis, qui sine nuptiis ad derttm pto?etti siint, )ul)éttiU8, Si telint, 
tixorem ducere : sed iectores, cantôrèsqne tantominodo. (Labb., t. l, 
p. 29* ) 

(3) Ellgnmtar mariti in sacerdotintn qnia noil SUllt tâHt! Vii^gines, quanti 
neoessarii sont sacerdotes. (Hier. àdY. Jovin.» lib. I . ) 

(4) « tycargufe nota d'infkmie les célibataire. . . Platon tolère dans ta 
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des gens mariés; mais du moment qu'ils furent pro* 
mus au sacerdoce, plus de mariage pour eux. C'était 
la condition nécessaire du sacerdoce, jamais on n'en a 
dispensé ; et si dans quelques localités on trouve des 
yariations sur ce point, il faut l'attribuer non à la loi^ 
mais au relâchement de la discipline et à la faiblesse 
des évêques. Car cette loi fut toujours en vigueur; au- 
cun fait ne nous montre qu'elle ait souffert la moindire 
atteinte, j^ous trouvons même des preuves du con- 
traire, puisque plus tard elle est invoquée par les Pè- 
res et les conciles. Saint Syrice, pape, en rappelant aux 
clercs la loi de la continence, dit qu'il ne donne pas un 
nouveau précepte, mais- qu'il ne fait que renouveler 
celui qui est établi dans les constitutions apostoli- 
ques (1). Le concile in Trullo^ qu'on n'accusera certai- 
nement pas de trop de rigueur relativement au ma- 
riage des prêtres, appuie son sixième canon sur la 
même autorité (2), 



«république, le célibat jusqu'à trente-oinq ans; mais, passé cet âge, il in- 
» terdit les célibataires des emplois, et leur marque le dernier rang dans 
» les cérémonies publiques. Les lots romaines, qui succédèrent aux lois 
» grecques, furent moins rigoureuses sur le célibat. Cependant les cen- 
» seurs étaient chargés d'empécber ce genre de yie solitaire. Pour le 
V rendre odieux, ils ne recevaient les céliba'taires ni à tester ni à rendre 
» témoignage. . . Ceux qui n'étaient pas mariés ne pouvaient rien recevoir 
» par testament des étrangers. » (Morin, Mémoir, de VAcad, des belles» 
lettres f t. 4, p. 308 et suiv.) 

a Les lois romaines, afin de réparer le dommage des guerres civiles, 
» châtiaient de certaines privations de droits et prérogatives tous ceux 
» qui passaient TAge de vingt-cinq ans sans se marier, comme, entre au- 
i> très, dit Sozomëne, de ne pouvoir recevoir par testament ; et au con- 
» traire, gratifiaient de grands privilèges ceux qui se mariaient et avaient 
» beaucoup d'enfants ; de sorte que, jusqu'à ce que Constantin eût con- 
9 cédé les mêmes grâces aux célibataires, il ne s*en trouvait pas assez 
1» pour servir au ministère de TEglise. » (Duperron, Réponse au roi de la 
Grande-Bretagne, art* Célibat,) 

(1) Non nova prsecepta. . . sed quae apostolica et Patrum constitutione 
sunt constitnta* (Labb., GonciL, t. 2, p. 1028.) 

(2) Quoniam in apostoUcis canonibus dictum est eorum qui non ducta 
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Mais on nous arrête à l'entrëe de notre discussion^ 
Les apôtres étaient maries, dit-on, saint Paul l'annonce 
expressément. N' avons-^ous pas le droit^ dit-il, de me- 
ner partout avec nous des femmes y qui sont nos sœurs y à 
P exemple des autres apôtres ( 1 ) ?. . . 

Il serait difficile à nos adversaires de prouver le 
mariage des apôtres, ear il ne repose sur aucun 
monument certain de l'antiquité. Saint Jean a toujours 
été- regardé comme vierge. Saint Paul, en parlant du 
célibat, et en se proposant pour ipodèle, se déclare 
expressément non marié (2)^ Saint Jacques, au rapport 
de saint Jérôme, garda uneperpétuelle virginités Josèphe 
historien juif (3), était si édifié de la sainteté- de sa vie, 
qu'il n'hésita pas à attribuer aux mauvais trçdtements \ 
qu'on lui avait fait subir, la ruine de Jérusalem et la des- \ 
truction de son temple (4). Saint Pierre est le seul apôtre \ 
dont l'Ecriture constate le mariage, et puisqu'elle ne \ 
parle pas de celui des autres, TertuUien et saint Jérôme. | 
en concluent avec raison qu'ils n'étaien tpojnt mariés (ô)«. 



uxore in clerum promoTentur, solos lectores et caBtores uxorem posse- 
^ucere. (Labb.,t. 6, p. 1144.) 

(1) Numquid non habeipus potestatem mulierem sororem circumdu-w 
cendi, sicut et caeteri apostoli ? (I Cor., xi, 5.) 

(2) Volo enimomnes vos esse sicut meipsum; sed unusqoisque proprium^ 
suum donum ha^et a Deo ; alias quidem sic, alius vero sic* Dico antem 
non nuptis et Tiduis : bonum est illis si sic permaneant, sicot et eg^. 
(I Corinth., vn, 7 et 8.) 

(3) Joseph. AÎitiq. Jud., lib. 20, c. 8. 

(4) Transeamus ad Jacobnm qui frater Domini dicebatur, tantœ sanc- 
titatis, tantaeque justitiae, perpétuée virginitatis, ut Josephus qooque 
historiens Judseorum, propter hujus necem Hierosolymam subversam 
référât. (Hier., lib. 1, adv. Jofin.) 

(5) Petrum solum invenio maritum per socrum. Monogamum prœsumo 
per ecclesiam. . . Gseteros cum maritos non invenio, aut spadones intel- 
ligam necesse est, ant continentes. (Tertnli., de Monogam., c. 8.) 

Excepto apostolo Petro, non est manifeste relatum de aliis apostolis 
qupd uxores habuerint ; et cnoL de uno scriptum sit, ac de caeteris taci- 
tum, intelllgere debemus sine nxoribus eos fuisse de quibus Bihil taie 
iqripturft signîQpet. (S. Hier.^l. 1, adv. JoTin.) 
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Mais en 6ii{^pMant que touë aient été maries, U res- 
tïeraii toujours à nos adTersaires à prouver qu'ils 
ont use du mariage après leur apostolat. Aussi saint 
Jérôme a déjà répondu à cette difficulté : oc En vous ac- 
» cordant, dit-il à Jovînien, le mariage des apôtres, 
3» la concession vous devient inutile. Us se sont mariés 
D avant d'appartenir à l'Évangile; et quand ils ont 
p été élevés à l'apostolat, ils ont cessé d'user du m;^* 
»riage(l). j> C'est ce qu'il atteste aussi dans sa lettre 
jk Pammaque : « Les apôtres, dit-il, ont été ou vierges, 
» ou continents avec leurs femmes (2). » Saint Isidore 
de Damiette soutient que les apôtres ont vécu dans une 
continence parfaite (3). Tertqllien suppose la même 
chose (4). 

Saint Pierre lui-même autorise les Pères à s'exprimer 
de cette sorte, puisqu'il dit à Jésus-Christ : « Poumons^ 
» nous aidons tout quitté et nous vous aidons suivi (5). » 
Jésus-Christ confirme ce sens en répliquant : « Qui-^ 
» conque aura quitté, pour mon nom, sa maison^ sa 
Ti^ femme ^ receç^nz au centuple et aura la vie éter^ 
D nelle (6). » La réflesdon est de saint Jérôme. 

Les femmes qui accompagnaient les apôtres dans 
leurs prédications n'étaient pas leurs épouses. Saint 
Paul, dans le texte cité, les appelle sœurs : expression 
sur laquelle s'appuient saint Jérôme et saint Augustin, 
pour repousser avec force l'interprétation que donnaient 



(1) Ut ex saperfluo intérim concedam, habueront uxores, sed qnas eo 
fempore acceperant quo eTangelium nesciebaot, qui assumpti postea ia 
aplostolatum, relinquunt pfficium conjugale. (S. Hier., lib. 1, ad?. Jot.) 

(2) Apostoli, Tel TÎrgines, Tel post nuptias continentes. (Id.) 
(3)S. I8id. Pelufl., 1. 3, epist. 1711. 

(4) Tertull., de Mont^am-t c. 8. 

(5) Ecce nos réliquimus omnia, et secuti sumus te. (Mattb., xix, 27.) 

(6) Et àmnis qui rellquerit domam. . . aut uxorem, propter nomen 
fia^Biinfy centnplum accipiet etyitam seternani possidebit. (Matth., xix, 29.) 
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a ces paroles les détracteurs du célibat (1). Saint Clé* 
ment d'Âleicandrie dit que les apôtres ne menaient des 
femmes en leur compagnie que comme leurs sœurs, 
pour faciliter la prédication de TEvangile dans les lieux 
dont l'abord n'était libre qu'à elles (2). Saint Isidore 
de Damiette nous apprend que les femmes n'accom- 
pagnaient les apôtres que pour leur faire part de leurs 
biens en fournissant à leurs besoins (3). C'est aussi le 
sentiment de TertuUien et de saint Augustin (4). . 

On nous objecte les paroles de l'apôtre déjà citées : 
Il faut que Vévéque soit irrépréhensible ^ quil n'ait 
épousé qu'une seule femme*..., qu'il goui^erne bien sa 
maison, et qu'il maintienne ses enfants dans Vo^ 
béissance et dans toute sorte d'honnêteté (5). Celui 
qui est irrépréhensible ^ qui n'a qu'une femme ^ et des 



(1) Certe si oxores accepimus, non mulieres, id quod additur, sorores, 
tulit uxores, et ostendit eas germanas in spiritu fuisse, non conjuges. 
(s. Hier., 1. 1, contr. Jovinian.) 

Hoc quidam non intelligentes (interprètes) non sororem mulierem, sed 
uxorem interprétât! sunt. Fefeliit eos yerbi graeci ambigu! tas, quod et 
nxor et mulier eodem verbo graece dicitur. Quanquam boc ita posuerit 
apostolus, ut falii non debuerint : quia noque mulierem tantummodo 
ait, sed sororem mulierem; neque ducendi, sed circumducendi : Teran- 
tamei^ alios interprètes non fefeliit bsec ambiguitas. (S. August., de open 
Monachor.f tom. 6, c. 4, n. 5, p. 478.) 

(2) Reliqui apostoli praedirationi attendentes, non at uxores^ sed ut 
fiorores circumducebant mulierea^^ quae una ministraturae essent apud 
mulieres ; quae domos custodiebant, per quas etiam in gynaeceum absqae 
ulla reprehensione malave suspicione ingrcdi posset doctritni Domini. 
(s. Clemens Alexand. Stromat., 1. 3.) 

(3) s. Isid. Peins., h 3, epist. 176. 

(4) Non uxorcs demonstrat ab apostolis circumdactas, quas et qui non 
habent, potestatem tamen manducandi et bibendi habent; sed simpliciter 
mulieres, quae illis, eodem instituto quo et dominum comitantes minis- 
trabant. (Tertull., de Monogam.^ c. 8.) 

Fidèles mulieres babentes terrenam substantiam, Ibant cdm eis et mi- 
nistrabant eis de substantia sua. (S. Aug., de opère Jdonachor., tom. 0, 
c. 4, n. 5, p. 478.) 

(5) Oportet episcopum irreprehensibilem esse, unius uxoris timm.,^' 
8uœ domui bene pnepositum : 01|O8 habentem subditos. (1 TImotb., ili, 
2 et 4.) 
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enfants fidèles (1). Ces paroles paraissaient décisives à 
nos adversaires. Mille fois on les a répétées, et on les 
répète encore dans la ferme persuasion qu'elles forment 
un argument invincible en faveur du mariage desprêtres. 
L'objection, d'ailleurs si futile, n'est pas nouvelle. Vigi- 
lance et Jovinien l'ont déjà faite au v® siècle. Pour la 
réfuter, il suffit de reproduire les réponses des Pères de 
l'Eglise. 

Si ces paroles étaient entendues dans le sens qu'on 
veut leur prêter, il s'ensuivrait qu'on ne pourrait choi- 
sir pour prêtre ou pour évêque que celui qui aurait une 
femme et des enfants. Ainsi, comme le fait observer saint 
Jérôme : « L'apôtre lui-même n'aurait pas dû être évêque, 
» puisqu'il se déclare non marié : Je voudrais que tout le 
» monde fût comme moi. Saint Jean et une infinité d'au- 
» très ministres vierges ou continents, qui sontautant de 
» pierres précieifses dont le collier de l'Eglise est orné, 
» n'auraient pas été dignes de l'épiscopat (2).»Lespro^ 
testants voudront-ils adopter ce sentiment? Mais il est 
opposé à la pratique de leurs Eglises qui élève jour-* 
nellement des célibataires au sacerdoce; il est opposé 
également à la doctrine de saint Paul, qui ne force per- 
sonne au mariage, et moins encore les ministres des 
autels; il veut au contraire que ceux-ci soient chastes et 
continents. Que veut donc dire l'apôtre? il veut exclure 
les bigames du sanctuaire; il veut quel'évêque, si on le 
choisit parmi les gens mariés, n'ait contracté les liens 
du mariage qu'une seule fois, et que ses enfants, s'il 
en a eu avant l'ordination, soient fidèles, c'est-à-dire 

(1) Si quis sine crimine est, unius ozoris TÎr, fliios habens fidèles. 
(Tit. I, 6.) 

(2) Ipse apostolus episcopus esse non debuit, qui dlxit : Volo auiem 
omnessic esse, sicut ego sum. Et Joannes indignus hoc gradu existima- 
bitur, et omnes virgines et continentes, quibos quasi pulcherrimis, 
gcmmis ecclesise monile decoratur. (Hier., lib. 1, adr. Jovijk) 
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n'aient pas une conduite scandaleuse. Cette réflexion est 
de saint Jérôme. « L'apôtre ne dit pas, réplique ce 
» docteur, qu'on choisisse pour évéque un homme qui 
» épouse une femme, et qui produise des enfants ; mais 
» un homme qui -n'ait eu qu'une seule femme, et qui 
» ait des enfants dont la conduite est exemplaire (1). » 
Tel est le sens naturel des paroles de saint Paul, sens que 
les Pères et l'Eglise entière y ont constamment attaché. 

Innoceût V^ nous assure que l'apôtre entend un 
homme qui a des enfants, non qui en produit, habentem 
JiUoSy non generantenzy dixit (2). 

<K Ce n'^st pas, dit saint Ambroise, pour exclure de 
3» l'épiscopat celui qui ne serait point marié; car jamais 
» le mauriage n'a été de précepte pour tous les hommes, 
» moins encore pour ceux qui sont appelés au service 
» de Dieu : ce n'est pas non plus que l'apôtre leur per- 
» mette de devenir pères après qu'ils auront été élevés 
» au sacerdoce. Il veut seulement parler de ceux qui 
» auraient des enfants avant leur ordination (3). » Saint 
Chrysostôme parle dans le même sens (4). Il me sem- 
ble inutile d'en dire davantage. 

(1) Non enim dicit : Eligatur episcopas qui unam ducat uxorem, et 
fllios faciat ; sed qui unam habuerit uxorem, et fiiios in omni subditos 
disciplina. (Hier.» lib. 1, ady. Joyin.) 

(2) Ubb., Concii., t. 2, p. 1255. 

(3) Virtutum aut^m ma^ster apostolus est, qui cum patientia redar- 
guendos doceat contradicentes» qui unius uxoris yirum praecipiat esse : 
non quo exortem excludat conjugii ; namhoc supra legem prsecepti est, 
sed ut conjugalicastimoniaseryetablutionis suae gratiara. Mcque iterum 
ut fllios in sacerdotio creare apostolica inyitetur auctorilate : habentem 
enim dixit fllios, non facientem. (S. Ambros. Opcr. Paris, 1671, t. 5, p. 245.) 

Diaconi sint unius uxoris yiri.... Ostendit etiam ipsos unius uxoris 
yJros esse debere, ut hi ad ministerium Dei eligantur qui non sunt egressi 
constitutum Dei. Homini enim unam uxorem decreyit Deus,cum qua benc- 
dicatur. Nemo enim cum secunda benedicitur. Qui si fllios beneguberna- 
yerint» etdomos suas, idestyernacuIosautdomesticos,poteruutdignifleri 
sacerdotio et flduciam habere apud Deum, ut sciant se posse impetrarc 
^uod postulant, jam de caeteroab usufeminae cohibentes. (Id.,t. 3, p« 578.) 

(4) Si ergo i« qui uxorem duxit, cogitât quœ sunt mundi, episcopum 
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MaiSy dit-on, le cinquième des canons attribués aux 
apôtres déclare que, i< si un évêquc, un prêtre ouf uo 
» diacre renvoie sa femme sous prétexte de religion, on 
i> doit l'excommunier, et que s'il persévère, on doit le 
» déposer (1). « Ce canon ne déroge pas au précepte de 
la continence, il parle de ceux qui sont mariés avant 
l'ordination. Il ne leur permet pas d'user du mariage 
après l'imposition des mains, il leur défend seulement 
d'abandonner leurs femmes, de ne plus fournir à leur 
entretien, et de croire le mariage rompu par le sacre-» 
ment de l'Ordre. C'est ainsi que l'ont entendu diffé- 
rents commentateurs grecs, ceux mêmes qui étaient 
le plus opposés à la continence des clercs (2). On peut 
dire que l'Eglise entière l'a entendu ainsi, puisque^ 
dans tous les temps, elle a imposé aux prêtres, comme 
nous allons le voir, le précepte de la continence per- 



aatem hujusmodi soUicitum esse minime coiiTenit* quomodo supradixil 
unius uxoris esse yirum? Quidam illum qui post uxoris obitum coo- 
stituetur episcopus signiflcasse intelligunt : alii, iicet eum qui uiorem 
babeat quasi non habentem sit. Tune nempe istud concessit pro tempore 
ac rei natura quae tune inerat. (S. Chrysost. in I Timotb. c. 3; Homil. 10, 
t. 11, edit. Benedict.) Sic dicit apostolus, Unius uxoris virum non 
ea ratione ut id unum ab ecclesia obseryetur : oportet enim ut omnl 
prorsus castitate sacerdos adornetur. Idem, homil. 2, de patieniia 
Job.) 

(1) Episcopus, yel presbyter, yel diaconus, uxorem suam ue ejiciat re« 
ligionis praetextu ; sin autem ejecerit, segregetur ; et si perseyeret, de» 
ponatur. (5 Can. Apost. Labb., Concil., tom. 1, p. 26.) 

(2) Quoniam.'.licebat cuilibet, quayis ex causa, mittere suœ uxori libel> 
lum repudii, dicit prsesens canon non licêre episcopo, yel presbytero, et dii- 
cono, prsetextu religionis, suam uxorem ejicere. (Balzamon.Pandect.,cali. 
eccl. Graecœ, 1. 1, p. 3, edit. Oxon., 1672.) 

Antiquitus disjungere licebat inyicem cohabitantes et matrimonio coiir 
junctos, idque sine causa, quandocumque yolebant. At Dominus, ut scri* 
bitur in eyangeliis, hoc yetuit. Igitur apostoli, secundum Domini ordina- 
tionem, hoc etiam prohibent : et interea nunc de sacra tis ministris lo« 
quuntur : ut si, religionis obtentu, sacratus minister uxorem suam répit* 
diarit, ab ecclesia exdudatur, usquequo persuasus fuerlt eam recipere t 
quod si perseyeret ipsam non recipiens , a gradu etiam d^onatur. (Zo» 
naraa, ib.) 
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pétuelle. Car l'Eglise ne s'est pas oontentëe d'interdire^ 
aux prêtres et aux é véques la faculté de se marier ; elle 
a fait plus, elle a prescrit à ceux qui étaient mariés 
avant leur consécration, de se séparer de leurs femmes, 
du moins quoad thorum (1), et de garder la plus sévère 
continence. Cette loi est générale, sans exception, du 
moins pour lé prêtre et révéque(c'est le seul point que 
nous examinions ici). Elle est rigoureusement pres- 
crite et observée dès les temps les plus anciens, d'abord 
dans l'Eglise latine, c'est-à-dire en Italie, en Espagne, 
en Afrique, dans les Gaules, etc. Bien n'est plus cer- 
tain que ce fait; d'innombrables monuments viennent 
à son appui, et nous défions de nouveau les détrac- 
teurs du célibat de produire un seul exemple d'évêques 
ou de prêtres qui, avec l'autorisation de l'Eglise, aient 
usé d'un mariage contracté avant l'ordination. 

Le concile d'EIvire, vers 305, ordonne « à tous les 
» évêques, prêtres et diacres, et à tous les clercs engagés 
» dans le ministère sacré, de s'abstenir de leurs femmes : 
• que quiconque contreviendra à cette défense, soit 
» privé de l'honneur de lacléricature (2). » 

En 385,1e pape saint Syrice, écrivant à Himère, évê- 
que de Tarragone en Espagne, appelle un ciûme l'u- 
sage du mariage légitimement contracté, que se per- 



(1) Nou8*di8ons'</tt moins quoad thorum, parce que, comme nous Yoyona 
]iar nncoDcile de Girone» en Catalogne, Tan 517, l'épouse pouTait quel- 
quefois cobaUter avec son mari promu au sacerdoce, pourvu qu'un frère 
de l'un ou de Tautre parti y restât en même temps comme témoin de 
leur continence. (Labb., t. 4, lô68.) Le 3** canon du 2' concile d'Arles, 
l'aB 469, suppose la même cbose. (Labb., t. 4, p. lOU.)- Mais cette dis- 
poiition, qui semble moditter tant soit peu le 3" canon du coDcile de Nicée, 
B'est point générale ; du moins plus tard l'Eglise devint plus sévère. 

(1) Placuit, in totum probiberi episcopis, presbyteriset diaconibus, ycI 
Ofluiibos clericis positis in ministerio, abstinere se a conjugibus suis et 
■on generare filios : quicumque yero fecerit, ab bonore clericatus extcr* 
slAOtur. (Goncil. Eliberit., can. 33; Labb., tom. 1, p. 1209.) 




mettaient quelques prêtres et ministres inférieurs^ qui 
devenaient pères après leur ordination (1). Il déclare 
ceux qui persévèrent dans cette conduite, suspens, in- 
terdits de toute fonction (2), et ceux qui, dans la suite, 
suivront leur exemple, indignes de commisération et 
d'indulgence (3). 

Dans la lettre synodique qu'il écrit, en 386, aux 
prélats d'Afrique, à la tète d'un concile de quatre- 
vingts évéques, il dit que les règlements qu'on y a faits 
(dont le neuvième recommande la continence aux 
prêtres mariés) ont pour but, « non de donner de nou- 
» veaux préceptes, mais de rétablir l'observation des 
» règles que la lâcheté et l'indolence de quelques per- 
» sonnes ont fait oublier, quoiqu'elles aient été établies 
» par l'autorité des apôtres et des Pères (4); que les 
» évêques doivent craindre les jugements de Dieu, s*ils 
» négligent de les faire exécuter (5); que les hommes 
» qu'elles condamnent ont violé, par leur présomption, 
» la chasteté de l'Eglise, imitant les mœurs du peuple, 
» et ne craignant pas la colère du Très-Haut (6); que si 



(1) Plarimos sacerdotes Christi atque leTitas, post longa consecratioiiU 
suse tempora, tam de conjugibus propriis quara etiam de tarpi coitu 80> 
bolem didicimus procréasse, et crimen suum hac proscriptione defiea* 
dere, quia, etc. (Décret. S. Syrie, c. 7 ; Labb., t. 2, p. 1019.) 

(2) Noverint se ab omni ecclesiastico honore, quo indlgni sunt, aposto- 
licae sedis auctoritate dejectos, nec unquam posse yeneranda attrectare 
mysteria. (Ib.) 

(3) Si quilibet episcopus, presbyter atque diaconus deinceps faerit ta- 
lis inventus, jam nunc aibi omnem per nos indulgentiae aditum intelli- 
gat obseratum. (Ib.) 

(4) Non quae^ nova praecepta aliqua imperent, scd quibus ea qnae |^ 
ignaviam desidiamque aliquorum neglecta sunt, observari cupiamiia;.qiue 
tamen apostolica et Patrum constitutione sunt constituta. (Id. Epiâtol. 
Synod., c. ib., p. 1029.) 

(5) Istud certe yestram débet mentem, dilectissimi fratrea, Tehemen- 
tius excutere, ut ab omni labe sœcuH istios immunes secarique ad Dd 
conspectum veniamus, etc.* (Ib.) 

(6) Extiterunt enim nonnalli qui statu ta majorum contemnentea, caatt- 
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» quelqu'un ose les violer, il les excommunie; et enfin 
» il les menace des peines étemelles (1). » 

Dans le second' concile de Carthage, en 390, on lit 
que la défense faite aux prêtres d'user du mariage « est 
» conforme à ce que les apôtres ont enseigné et à ce 
y> que toute l'antiquité a pratiqué (2). » 

Huit ans après, dans le cinquième concile, il est dé- 
fendu aux évêques, prêtres et diacres, d'user du ma- 
riage contracté avant l'ordination, sous peine d'être 
interdits de leurs fonctions (3). Celui de Turin, en 397, 
avait déclaré que les clercs majeurs, qui, depuis leur 
promotion, auraient continué de vivre maritalement 
avec leurs femmes, ne pourraient être élevés à aucun 
ordre supérieur 4). 



tatem ecclesiae praesumptione sua Tiolaront, yoluptatem populi sequen- 
tes, Dei judicium non ti mentes. (Ib.) 

(1) Si quis sane inflatus mente carnis sux, ab hac canonis ratione to- 
luerit eyagari, sciât se a nostra communione seclosum et gehennie pœ- 
nas babiturum. (Ib.) 

Le P. Quesnel a douté de Fauthenticité de la lettre synodique du pape 
s. Syrice et du concile où elle a été lue. Baluze, édition de Marca, l'a très- 
bien justifiée. Cette lettre est rapportée par Ferrand, diacre de l'église de 
Carthage, qui a fait, au commencement du v* siècle, la collection des ca- 
nons de réglise d'Afrique, sons le titre : Breviatio canonum a Ferrando 
diacono adornata. 

(2) Episcopos, presbytères et diaconos ita placuit (in praeterilo concilio) 
ut condecet sacrosanctos antistites et Dei sacerdotes, nec non et icTitas, 
▼el qui sacramentis divinis inservlunt, continentes esse in omnibus, quo 
possint sîmpliciter, quod a Deo postulant, impetrare ; ut quod apostoH 
docuerunt et ipsa servayit antiquitas, nos quoque custodiamus ; ab uni- 
ye^sis episcopis dictum est : Omnibus placet, ut episcopi, presbyteri et 
diaconi, yel qui sacramenta contrectant, pudicitiae custodes, etiam ab 
uxoribus se abstineant. (Concil. Carthag. 2»™ can. 2 ; Labb., t. 2, p. 1159.) 

(3)Gum de quorumdam dericorum, quamyis erga uxores proprias in- 
continentia referretur, placuit episcopos, et presbytères, et diaconos, se- 
cundum priera statuta, etiam ab uxoribus continere. Quod nisi fecerint, 
ab ecclesiastico remoyeantur offlcio. (Concil. Carthag. 5»™; Labb., t. 2, 
p. 1215.) 

(4) Ht qui in ministeriô fllios genuerunt, ne ad majores gradus ordinum 
pormittantur synodi decreyit auctoritas. (Concil. Taurin., can. 8 ; Labb., 
t. 2, 1157.; 




Un concile tenu à Venise, en 465, parle du célibat 
comme d'une loi constante et générale (1 ). Il n'est donc 
pas étonnant que les Donatistes aient gardé le célibat, 
même après leur séparation de l'Eglise romaine, comme 
l'atteste l'auteur de la Perpétuité de la foi (2). 

Saint Ambroise, avant la fin du iv^ siècle, instruisant 
les diacres de leurs devoirs, leur parle ainsi : «\ous sa- 
» vez que votre ministère doit être sans tache, et qu'il 
w ne vous est pas permis de le souiller par le devoir con- 
30 jugal, vous qui avez reçu la grâce du saint ministère^ 
» pour vivre dans une grande pureté de corps et d'es^ 
» prit (3). » 

Le commentaire sur la première épître de saint Paul 
à Timothée, attribué à ce Père, dit des diacres : « S'ils 
» donnent une bonne éducation à leurs enfantiS et 
» gouvernent sagement leur maison, ils pourront être 
D jugés dignes du sacerdoce, et présenter à Dieu leurs 
» vœux avec confiance, pourvu qu'ils renoncent aux ^ 
» droits du mariage (4). » 

Saint Augustin rend témoignage à la continence des 
ministres de l'autel, quand il observe que ceux même 
qui étaient ordonnés malgré eux la gardaient le reste 
de leurs jours (5). 

Saint Léon, pape, est bien tranchant sur ce point, 

(1) Presbyteri, diaconi, atque subdiaconi et deinceps, qalbni dacoidi 
uxores licentia non est, etiam alienarum nuptiarum évitent conTÎYÎa. 
(Goncil. Venet., aon. 465, can. It; Labb., t. 4, p. 1056.) 

(2) Perpétuité de la foi, t. 1,1. 9, c. 9. 

(3) Inoffensura exbibendumct immacnlatum ministerium, nec ullocoB- 
Jagali coitu viulandum cognoscitis, qui integro corpore, inoorrupto pu- 
dore, alieni étiam ab ipso consortio conjngali, sacri ministerii gratian 
accepistis. (S. Ambr., t. 4, p. 38.) 

(4) S. Ambr., t. 3, p. 578. Vid. sopr., p. 59, note 3. 

(5) Solemus eis proponcre contineotiam clericoram qui plerumqne ad 
eamdem sarcinam subeundam capluntur inviti, eamque susceptam usqne 
ad debitum flnem, DominO adjuvante, perducunt. (S. Aag., edit. BeflÂd. 
t. 6, p. 418.) 
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Un évéque de Narbonne s'étant adressé à lui, vers Tan 
440, pour lui demander si les clercs majeurs qui ser- 
vent à l'autel peuvent user de leur mariage contracté 
avant l'ordination, il répond que la loi de la conti- 
nence est la même pour eux que pour les évêques 
et les prêtres, et que l'usage du mariage, permis aux 
laïcs et aux clercs mineurs, leur est défendu du mo- 
ment qu'ils sont promus aux ordres majeurs (1). 

Saint Grégoire le Grand défend aux évêques de la 
Sicile d'admettre au sous-diaconat un clerc qu'il n'ait 
promis auparavant dé garder la continence (2). Il re- 
nouvelle la même défense en écrivant à l'évêque de 
Catan'e (3). 

Innocent P^ confirme la même loi et la motive (4). 
Et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il se sert des 
mêmes mots dont s'était déjà servi saint Syrice en 
385 (5). 

Les évêques des Gaules ont également rendu hom- 
mage au célibat, en le prescrivant avec sévérité dans un 
grand nombre de conciles, comme ceux d'Orange (6), 



(1) Lex continentise eadem est ministris altaris, quam episcopis atque 
prcsbyteris. Qui cum essent laici, siye lectores, licite liciti et uxores du- 
cere, et filios procreare potuerunt. Sed cum ad praedictos peryenerint gra- 
dus (ad ordines majores), cœpiteis non licere quod licuit. (S. Léo., epist.92 
ad Rustin. Narbon. episc, cap. 2, t. 1, p. 405, edit. Paris, in-4^ 1975; ou 
Labb., t. 3, p. 1406.) 

(2) Episcopis omnibus dicatur, ut nullum subdiaconum facere praesu- 
mant,nisi qui se yicturumcastepromiserit.(Greg., epist. 42, lib. l;Labb.a 
t. ô, p. 1058.) 

(3) Ut eodem tempore bi qui jam uxoribus fuerant copulati, unum ex 
duobus eligerent, id est, aut a suis uxoribus se abstinerent, aut certe nulla 
ratione ministrare praesumerent. (Greg.,[lib. 3, epist 34; Labb., t. 5, p. 1 1 57.) 

(4) Quod dignum et pudicum et hooestum est, teoere ecclesia omnino 
débet, ut sacerdotes et leyitœ cum uxoribus suis non coeant, quia minis- 
terii quotidiani necessitatibus occupantur. (Epist. Innocent. I ad Victr», 
episc. Rotbomag., anno 402 ; Labb., t. 2, p. 1251.) 

(5) Labb,, t. 2, p. 1029. 

(6) Deinceps non ordinentur diacones conjugati, nisi qui prius,conycr 
sionis proposito, professi fucrint castitatem. Si quis autem, post «ccegtani 




d*ArIes (1), d'Agde (2). Plus tard, nous retrouvons la 
même sévéritë dans ceux d'Orléans (3), de Lyon, 
etc. (4). 

Aussi l'histoire gallicane ne nous offre, dans l'anti- 
quité, aucun exemple de prêtre marié. Le premier ma- 
riage de ce genre eut lieu vers la fin du ix« siècle. Il 
scandalisa le peuple, et le prêtre prévaricateur fut ex- 
clu de l'Eglise. Voici comme, dans Fleury, le fait est 
raconté par l'évêque : « Un prêtre, nommé Angelric, est 
» venu devant nous à Chàlons, comme nous tenions 
» notre synode, et a été convaincu, même par sa propre 
» confession, d'avoir épousé, en présence de ses pa- 
» roissiens et du consentement des parents, une femme 
» nommée Grimma. Mais, comme il voulait l'emmener, 
» des hommes pieux et fidèles se sont opposés à cette 
» criminelle entreprise. Nous en avons tous été sensi- 



benedictionem leriticam, cum uxore sua incontinens inTenitur, ab ofAcio 
abjiciatur. (Goncil. Arausîc. 1, an* 441, can. 2; Labb. t. 3, p. 1450.) Le mot 
latin conversio signifie ici la résolution que prend une personne mariée de 
TlTre dans la continence. 

(1) Àssumi aliquem ad sacerdotîum non posse in conjugii yinculo con- 
stitatam^nisifuerit praemissa conyersio. (Goncil. Arelat. 2, an. 452, can. 2 ; 
Labb., t. 4, p. 1011.) 

(2) Plaçait etiaml; ut si diacones aut presby teri conjugati ad thorum 
uxorum suarum redire yoluerint, papae Innocentii ordinatio, et Siricii 
episcopi auctoritas, quse est bis canonibus inserta, conseryetur, (Goncil. 
Agd., an. 506, can. 9 ; Ubb. t. 4, p. 1384.) 

(3) Nullus clericorum a subdiacono et supra, qui uxores in proposito 
sno accipere inbibentnr, propriœ, si forte Jam habeat, mîsceatur uxori. 
Quod si fecerit... ab offlcio deponatur. (Goncil. Aurelian. 3, an. 538, can. 2; 
Labb., t. 5, p. 296.) 

Sacerdotea, sItc diaconi, cum conjugibus suis non babeant communem 
lectum et cellulam, ne propter suspicionem camalis consortii religioma- 
culetur. Quod qui fecerint, juxtaprlscos canones, ab ofAcio regradentur. 
(Goncil. Aurelian. 4, an. 541, can. 17 ; Labb., t. 5, p. 384.) 

(4) Quicumque uxoribus juncti ad diaconatus aut presbyteratus ordi- 
nem quomodo peryenerint, non solum lecto, sed etiam frequenlatione 
quotidiana debeant de uxoribus suis sequestrari. Quod si, quod Deus ayer- 
tat, de eorum famiiiari contubernio post acceptam beneidictionem infans 
natus parnerit, ab of ficii gradu priyentur. (Goncil. Lugd. 3, an. 583, can. 1 ; 
Labb., t. 5, p. 974.) 
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» blement af&igés, et nous Tavons séparé de notre com-^ 
» munion. » Cest, ajoute Fleury, le premier exemple 
que je sache d'un tel mariage (1)» 

Mais, dit-on, TertuUien vivait avec sa femme, puis- 
qu'il lui adressa des livres où il l'exhorta à rester veuve, 
s'il venait à mourir. Le prêtre Novat est repris par saint 
Cyprien, à cause de sa brutalité envers sa femme qui 
était enceinte. Le mariage était donc permis aux prê- 
tres d'Afrique (2). 

Nous avons déjà vu que l'Eglise d'Afrique est une de 
celles qui déposent le plus en faveur du célibat, et que 
les hérétiques même en conservèrent la pratique. Il 
n'est donc pas croyable que TertulUen fût prêtre, ou 
vécût conjugalement avec sa femme, lorsqu'il écrivait 
ses livres. De savants critiques prétendent qu'il n'était 
pas prêtre à cette époque (3). Au reste, TertuUien, loin 
de combattre le célibat, le suppose plutôt en mettant 
sous les yeux de sa femme les personnes de son sexe 
qui renonçaient au mariage, et les prêtres des idoles 
qui vivaient dans le célibat (4). Il n'aurait sûrement pas 



(i) Hist. eccLf 1. 54, n** ÎO, et 3* discours surrhist. ecclës., n<* 13. 

(2) Presbjter NoTatus in Africa. . . projecto extra domum pâtre et eodena 
famé mortuo nec sepulto, uxoris grafidae utero calce percusso, partuque 
ejus effuso, Romam venit- (S. Pacian., epist. 3, p. 330.) 
~ (3) « Il ne parait par aucun des livres de TertuUien à sa femme, qu'il fftt 
» prêtre lorsqu'ir les composa ; et, dans le liyre de l*Orai8on, écrit vers 
» le même temps, il se met assez clairement au ran|ç des laïcs. Mais il est 
» certain que, dans la suite, il fut ordonné prêtre* » (Dom Cellier, Bibliotk. 
des aut, €cclés,.y t. î, p. 375 et 76. Id. Tillem., JMém» ecclës, ^ t. 3, p* 200; 
édit. Paris, 1695.) 

(4) Adbibe sororum nostrarura exempta, quarum nomina pênes domi- 
num, quœ nulla formae yel œtatis occasione praemissae màritis sanctitatem 
anteponunt : roalunt enim Oeo nubere. Deo speciosie, Deo sunt puellae, 
«um illo yiyunt, cum illo sermocinantur : illum diebus et noctibus trac- 
tant : orationes suas, velnt dotes, Domino assignant : ab eodem digna- 
tionem, yelut munera maritalia, quotiescumquedesiderant,con8equuntnr. 
Sic œternum sibi bonum Domlni occupaverunt^ ac Jam in terris noB 
nubendo, de familia angelioa deputantur. Talium exempHs feminarum 
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eijyosé l'exeinple de ces derniers, s'il n'avait pas été 
lui-même célibataire. 

En supposant que Novat fût prêtre quand il fit cette 
action, ce que quelques critiques contestent, on ne 
pourrait en tirer aucune conclusion contre la disci- 
pline de l'Eglise. Novat était un prêtre corrompu et 
schismatique, qui s'était rendu coupable de toutes sortes 
de crimes. Devant comparaître devant un synode as- 
semblé par saint Cyprien, et prévoyant le châtiment 
qui l'attendait, il s'enfuit à Rome, où il commit de 
nouveaux excès ; mais sa fuite n'empêcha pas d'infor- 
mer contre lui, et il fut excommunié. Si nous consi- 
dérons le portrait qu'en fait saint Cyprien (1), nous ne 
devons certainement pas juger des règles de l'Eglise 
d'après sa conduite. L'exemple d'un hérésiarque, d'un 
prêtre infidèle et prévaricateur, peut-il quelque chose 



ad aemulationeoi te continentiae exercens, spîritali affcctione carnalem 
illam coDcupiscentiam humabis, temporalia et Vôlatilia desideria formae 
yél aetatis immortalium bonorum compensatione ddendo. (TerttiH. ad 
uxorem, lib. 1, c. 4.) 

Continent etiam gebennae sacerdotes, id est falsorum numinum; sacer- 
dotiuin yiduitatis et cselibatium est apud gentes. (Ib.) 

(1) Rerum noTarum semper cupidas« ayaritiae inexplebilis, rapacitate 
furibundua, arrogantia et stupore superbi tumoris inflalus; nunquam 
AdclU ut diligat, fax et ignis ad conflanda naufragia, hostis quietis, tran- 
quillitatis adversarius, pacis inimicus.,.. SpoUati abillo pupilJi, fraudatae 
YiduaCypecunijequoque ecclesiœ denegatse bas de illo exigant pœnas quas 
in ejus furore conspicimus. Pater etiam ejus in ?ico famé mortuus, et ab 
eo in morte postmodum nec sepultus. Uteras uxoris calce percussus, et 
abortione properante in parricidium partus expressus. Et damnare nunc 
audet sacrificantium manus, cum sit ipse nocentior pedibus, quibus filius 
qui nascebatur occisus est* Hanc conscientiam criminum jampridem ti- 
mebat. Propter hoc se non de presbyterio excitari tantum, sed et com- 
municatione prohil>eri pro certo tencbat; et urgentibus fratribus Immi- 
ncbat cognitionis dies, quo apud nos causa ejus ageretur, nisi persecutio 
antevenisset, quam iste YOto quodam evadendae et lucrandae damnationis 
excipiens haec omnia commisit et miscuit ; ut qui ejici de ecclesia et ex- 
cludi habebat, judicium sacerdotum Toluntaria discessione prsecederet, 
quasi eyasisse sit pœnam prœvenisse sententiam. (Diyi Cyp., Epîst. 49; ad 
Cornelium, de Nwati Sceleribus.) 
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contre un précepte génëral, si sévèrement prescrit et 
si scrupuleusement observé ? Car la loi du célibat dans 
l'Eglise latine est un fait que la critique la plus sévère 
ne saurait ébranler. 
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Mais si l'Eglise latine a prescrit et observé le célibat^ 
il n'en a pas été de même de l'Ëglise grecque. Tel est 
du moins le préjugé populaire des protestants et det 
philosophes, parce qu'on en juge d'après la discipline 
actuelle de cette Eglise. Nous disons aux uns et aux 
autres, que, dans les premiers siècles, la discipline de 
l'Eglise grecque était la même que celle de l'ï^lise la- 
tine, et que le relâchement qu'on y trouve actuelle- 
ment date de temps bien postérieurs : c'est ce que nous 
allons démontrer. 

Nous faisons observer avant tout que l'Eglise grecque 
ne formait qu'une seule société avec l'Eglise latine, et 
que par conséquent les décrets de l'une ou de l'autre, 
approuvés par le saint Siège, étaient pour tout l'univers 
catholique. Ainsi les décisions des souverains pontifes \^. v V <^V 
et des conciles de l'Occident, qui, comme nous venons 
de le voir, établissent si clairement la loi du célibat, 
obligeaient également l'Eglise grecque, et formaient 
chez elle la même discipline. Si nous en faisons un 
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5^nicU^ » |Kirl, c'est à cause de quelques particularités que 
IMMs ortW* ivlte Eglise. 

LoiH>ucile d'Ancyre, vers l'an 313, permet, nous 
r^xouons, le mariage aux diacres qui protestent dans 
leur onlination qu'ilsne veulent pas rester célibataires 
mais ce concile a été universellement rejeté, comme 
'observe Benoit XIV, d'après Balsamon, Zonare et 
Aristène (1). D'ailleurs ce concile ne touche pas au cé- 
libat des prêtres, car. il ne dit pas que ces diacres, une 
fois mariés, étaient élevés au sacerdoce; ou que, dans 
ce cas, ils n'étaient point. obligés de se séparer de leurs 
femmes. Le concile ne le dit nullement (2). De plus, ce 
canon nous montre que ceux qui n'avaient point pro- 
testé, et qui avaient promis la chasteté par leur silence, 
étaient tenus au célibat, sous peine de destitution. La 
continence était donc attachée à Pordination, et chaque 
fois qu'on l'avait promise, on était obligé de la garder. 
Le concile d'Ancyre ne présente donc aucune difficulté 

(1) Quin obstet declaratio et protestatio de explendo conjugio in ipsa 
susceptione ordinîs sacri emissa a diaconis, qua concurrente, cumpatî- 
biles vident ur nuptise cum siinultaneo diaconatus ministerio, ad prae. 
scriptum decimi concilii Ancyrani. Quicumque, etc. 

Si quidem Balsamon, qui canonem îstum accurate expendit, expresse 
rejiçit in illo disposita, inquiens : Hune canonem ne sequaris, et innixus 
solidfori doctrine sexti canqnis synodi Trulianse, inefficacem esse conclu- 
dît assensum dictae protesta tîoni qnoquomodo praestîtum ab episcopo 
ordinante,etc. Eadem estquoquesententia Zonaraede canone supra relato, 
concilii Ancyrani, imo ad reniovendam antinomiam duorum canouum, 
nempc Ancyrani etTru11ani,quiinter se coiliduntHr, aextae synodi décréta 
sequcnda proponit, etc* 

Nec diversimo.de etiam sentit Aristenius qui in hoc auctoritatumconflictu 
adhaeret partibus concilii Truliani ; ait enim : Sed huic canoni epponttur 
sextus sextœ synodi canon....... et vim retinet ille canon; sed hic in de- 

suetudinem abiit. (Bullarluni Bcnedicti XIV, t. 1, constit. 129, ff. 35, 36 
et 37.) 

(2) Diaconi quicumque ordinantur,siinipsa ordioatione protestât! sujit 
et dixerunt yelie se conjagio copulari^quia sic manerç. non possunt, hi, 
si postmodum uxorcs duxerint, in ministerio maneant, proptcrea qnod 
cpiscopus eis licentiam dederit. Quicumque sane tacoerint et susçcperint 
manus impositionem, profcssi continentiam, et postea nuptiis obligat* 
sunt, a ministerio ces^are debebunt. (Concil. Ancyr.; Labb., t. l,p. t4ê7.) 
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sérieuse contre le célibat ecclésiastique. Au reste, ce 
décret, falIùt-il s'entendre dans le sens de nos adver- 
saires, était purement local et ne fut pas longtemps en 
vigueur; car, deux ans après, le concile deNéocésarée 
ordonna de déposer tout prêtre qui viendrait à se 
marier (1). 

Justinien, dans son Code, suppose la loi du célibat 
généralement établie \ il la confirme, et inflige des peines 
temporelles aux infracteurs (2). 

Dans la sixième novelle, il reconnaît que, si quelque 
prêtre, diacre ou sous-diacre se marie en public ou en 
secret, il nejpeut plus exercer ses fonctions (3). 

Dans la cent vingt-troisième il s'exprime ainsi : « Si 
» celui qui doit être ordonné n'a point de femme, on 
» ne lui donnera pas les ordres, qu'il n'ait déclaré 
» auparavant]" qu'il se croit en état de garder la conti- 
»nence; car l'évêque ne peut pas permettre à celui 
» qu'il ordonne de se marier après l'ordination (4). » 

Voilà, certes, un témoin non suspect de la discipline 
ecclésiastique dans les premiers siècles. 

Le concile dej^lNicée nous laisse sur ce sujet un]]mo- 
nument d'autant plus précieux, que les évéques de cette 

célèbre assemblée, venus de toutes les parties du monde 

'f . 

(1) Presbyter, si uxorem acceperit, ab ordine depoDatur. (Concil. Neo« 
césar.; Labb., t. I, p. 1484.) 

(2) Sacris canonibus, neqae Deo amantissimU presbyteris, neqoe re- 
vereDdissimis diaconis aut subdiaconis nuptias contrahere post hujos- 
modi ordinationem permiltentibusi sed solis reyereodissimis psaltis et 
lectoribus concèdent! bus, animadvertimus quosdam despicientes quidem 
sacros canones, etc. (L. 45, cod. deepisc. et cleric.) 

(3) Si aliquis presbyter, aut diaconus, aut subdiaconus postea ducat 
Qxorem aut concubinam, aut palam aut occulte, sacre statim cedat ordine, 
et^deinceps idiota sit. (NoTell. 6, cap. 5.) 

(4) Si futurus ordinari diaconus non habuerit uxorem conjunctam sibi, 
non aliter ordinetur, nisi prius ab ordinante eum interrogatus, protniserit 
possc post ordinationem et sine légitima uxore boneste Yiyere : non Ta1en~ 
te eo qui ordinat» in tempore ordinationis permittere diaconum aut sub- 
diaconum, post ordinationem, uxorem accipere. (Noyell. 123, c. 14.) 




catholique, deviennent des témoins de la discipline 
universelle de toutes les Eglises. Voici comme il s'ex- 
prime, relativement au célibat, dans son troisième ca- 
non : a Le grand concile a défendu absolument à tout 
» évêque, prêtre, diacre et autre clerc, d'avoir une 
M femme introduite (1), si ce n'est la mère, la sœur, la 
» tante, et d'autres personnes hors de tout soupçon (2).» 

Le concile, en défendant aux ministres des autels 
d'avoir des femmes étrangères, et en désignant, sans 
aucune mention d'épouse, les personnes avec lesquel- 
les ils peuvent demeurer, suppose évidemment le céli- 
bat dans toutes les Eglises, et même la séparation des 
clercs d^avec leurs femmes ; car autrement il ne serait 
pas question de femmes introduites, et parmi les per- 
sonnes qui peuvent habiter le presbytère, figurerait au 
premier rang l'épouse légitime. 

Aussi ce canon a servi de règle et d'appui aux déci- 
sions des Pères, des souverains pontifes, et d'un grand 
nombre de conciles : tous en ont tiré parti pour faire 
sentir la nécessité de la continence sacerdotale. Les bor- 
nes de ce traité ne nous permettent pas de les produire. 



(1) Les femmes introduites, autrement appelées ytgapètes 014 étran- 
gères, étaient, dans la primiti?e Eglise, des personnes vertueuses, des 
▼ierges qui vivaient <*n communauté et servaient les ecclésiastiques gra- 
tuitement, par motif de piété et de charité. Mais, comme elles donnèrent 
lieu à de mauvais soupçons, et aussi à quelques scandales, TËglise 8*éleva 
contre cet abus, et le réprima avec sévérité, comme nous rappre- 
nons par l'histoire de Paul de Samosate qui fut déposé, et par celle de 
deux diacres dont parle saint Cyprien, et qui furent excommuniés. De 
là vient aussi l'indignation de saint Jérôme : «Unde agapetarum pestis in 
Eeclesiam intruiit ? unde sine nuptiis aliud nomen uxorum? » (Epist* 18» 
ad Eustachium,) Mais ce texte même, comme le canon du concile de Mi- 
cée, prouve la loi du célibat. 

(2) Interdixit per omnia magna synodus,non episcopo, non presbytero, 
non diacono, nec alicui omnino qui in clero est, licere subintroductanr 
habere mulicrem, nisi forte aut matrem, aut sororcm, aut amitam^ vel 
eastantum personas quae suspicionem effugiunt, (Goncil. Micœo. ; Ubb., 
t. 2 p. 40.) 
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Nous citerons seulement le deuxième concile de Car^ 
thage, et saint Basile^ qui écrivait dans le même siècle 
où ce canon a été rendu : « Nous ne sommes, dit saint 
i> Basile en parlant à un prêtre septuagénaire, ni les 
» seuls, ni les premiers, cher Parégore, qui défendons 
» aux ecclésiastiques de demeurer avec des femmes. 
» Mais lisez le canon qu'en ont fait nos saints Pères as- 
» semblés au concile de Nicée, et vous y verrez la dé- 
» fense d'avoir des femmes étrangères ; car la décence 
» du célibat exige que nous soyons séparés de tout corn" 
» merce as^ec les femmes (1). » Nous avons donc eu rai- 
son de dire que le concile de Nicée supposait le célibat 
généralement établi. Saint Basile parle dans ce sens, 
comme nous le voyons clairement par ces dernières 
paroles. 

Le deuxième concile de Carthage, protestant de soh 
attachement à toutes les décisions du concile de Nicée, 
et voulant renouveler quelques-uns de ses statuts, or- 
donne aux évéques, aux prêtres et aux diacres de garder 
la continence, et de cesser tout commerce avec leurs 
femmes (2). 

Saint Léon, pape, écrivant à Anastase, é vêque de Thes- 
salonique, défend même au sous-diacre de ^ marier, 
ou d'user d'un mariage contracté avant l'ordination (3). 

Le concile in TruUo^ malgré son relâchement sur la 

. (1) Nec primi, nec soli, Parégore, saocWimus ut ne una cum viris ha- 
bitent matières ; sed lege canonem a sanctis nostris patribus editum in 
synodo Nicaena, qui manifeste sanciyit extraneas mulferes non esse. Vita 
auiem cœlebs in eo honestatem habety ut a convictu muiieris sepàretur^ 
(Epist. 198, tom. 3.) 

(2) Placet ut episcopus, presbyter et diaconus, Tel qui sacramenta con* 
trectant, pudrcitiœ custodes, ab uzoribus se abstineant. (Can. 2 ; Labb., 
Concil., tom. 2, p. 10ô2.) 

(3) âd exhibendam perfectae continenti» puritatem, nec subdiaconi- 
bus quidem coonubium carnale conceditur : ui tt qui habeni^ sint tan* 
qiiam non habeniesy et qui non habent, permaneant singulares. (Labb.^ 
tom. 3, p. 1384.) 
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continence des prêtres mariés avant l'imposition des 
mains, défend néanmoins aux sous-diacres, diacres et 
prêtres de se marier après qu'ils sont ordonnés ; il ap- 
puie ses décisions sur les canons apostoliques, et piXH 
nonce la déposition contre les violateurs (1). 

Ce point de discipline était si fortement enraciné 
dans les esprits, que les hérétiques séparés de l'Eglise, 
comme les Nestoriens, les Jacobites ou les.Eutychiens^ 
n'y ont porté aucune atteinte. Le savant Renaudot fait 
observer qu'il ne s'est jamais trouvé chez les Jacobites 
« aucun exemple de prêtres qui se soient mariés après 
» l'ordination, sinon de quelques malheureuiL qui re- 
» nonçaient au christianisme (2). » Les Nestoriens se 
relâchèrent sur ce point l'an 465 et 496 ; mais le céli- 
bat fut rétabli en 544, par un de leurs patriarches (3). 
Les Grecs sdbismatiques actuels observent encore, 
comme nous le verrons, la même discipline. 

Il est donc démontré, jusqu'à la dernière évidence, 
qu'il ne fut jamais permis à aucun prêtre de la primi? 
tive Eglise de se marier après l'ordination. La conduite 
des protestants, déjà si contraire à la dignité du sacerr 
doce, est donc encore opposée à la pratique universelle 
de l'Eglise. 

Il est vrai, dans l'Eglise grecque comme dans l'Eglisç 
latine, on choisit des ministres parmi les hommes ma- 
riés. Mais du monnent qu'ils furent élevés au sacerdoce, 



(1) Quoniam in apostolicis oanonibus dictum est eoram qui non ducta 
uxore in clerum promoYcntur, solos lectore^ et cantorea uxorem posse 
ducere; et nos hoc senrantes decemimus ut delnceps nuUi penitus hypo- 
diacono, yd diacoua, vel presbytero post sui ordinationem contrahere 
liceat. si autem fuerit hoc ausus facere, deponatur. (Labb*, Goncil., t. 6, 
p. 1144.) « Parmi les Grecs, ceux qui sont une fois engagés dans les or- 
» dres sacrés ne peuvent plus se marier après leur ordination, témoin.^ 
» Siméon de Thessalonique. » (Thomassin, t* 1, part. 1, liv. 2| ch* 65»)^ 

(2) Perpétuité de la foi, t. 6, U 6> c. 8. 

(3) Assemani, Bibliot, orient.^ t. 4^c. 4 et c. 14, p. 857. 



m^ 77 

on leur prescrivit une continence perpétuelle. Les Pè- 
res de l'Eglise, témoins des traditions apostoliques, vont 
nous attester ce fait. 

« C'est principalement, dit saint Epiphane, entre les 
» vierges, ou du moins parmi les moines, qu'on clioi- 
» sit ceux qu'on élève à l'ordre sacerdotal. Que si, parmi 
» les moines, l'on n'en trouve pas de propres à ces fonc- 
» tions, on les choisit parmi ceux qui gardent la conti- 
» nence avec leurs femmes, ou qui, étant veufs, n'ont 
» été mariés qu'une fois (1). Si quelqu'un, dit-il ailleurs, 
» étant marié pour la pr^nière fois, vit avec sa femme, 
» l'Eglise ne l'admet à l'ordre ni des diacres, ni des prê- 
» très, ni des évéques, ni même des sous-diacres ; elle 
:» n'y élève que celui qui est veuf, ou qui vit dans la 
» continence avec sa femme. C'est la coutume de tous 
» les lieux où les canons sont exactement observés (2).» 
Il s'élève ensuite contre les infractions de cette loi, et 
en accuse la négligence et la faiblesse des supérieurs (3). 
Il appuie sur la nécessité de ce précepte, qui lui parait 
si convenable à la dignité sacerdotale : « Le sacerdoce, 
» dit-il, est au-dessus de la virginité, de la vie monasti- 
» que, du mariage et de la viduité. Il ne convient qu'aux 



(1) Qaod (sacerdotiuni) ex ^irginum ordine praecipue constat; aut s\ 
minuâ e ▼irginibus, certc ex monachis, ai^ DÎsi ex monachorum ordine 
ad itiam functioncm obeuodam idonei coaptari possint, ex bis creari sa- 
cerdotes soient, qui a suis se uxoribus continent, aut secundum unas 
nuptias in yiduitate Tersantur.(S.Epipb., Exposit, fidei catkoL, c. 21.) 

(2) Quin eum insuper qui adbuc in matrimonio deget ac liberis dat 
opcram, tametsi unius sit uxoris vir, nequaquam tamen ad diaconi, pres- 
byterl, episcopi aut bypodiaconi ordinem admittit ; sed eum duntaxatqui 
ab unius uxoris consuetudine sese continuerit, aut ea sit orbatus : quod 
in iliis locis praecipue fit ubi ecclesiastici canones accurate ser?antar. 
(S. Epiph., oper., edit. Pctay., t. 1, p. 496.) 

(3) At enini, nonnullis adbuc in locis, presbyteri, diaconi et hypodia- 
cpni liberos suscipiunt, respondeo non illud ex canonis anctoritate flerl, 
sed propter bominum ignaTiam, qu» certis temporibus negligenter agerc 
ac connivcre solet. (Ibidem.) 
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» vierges, aux moines, aux veufs, après un seul mariage, 
» et à ceux qui, étant mariés, s'abstiennent de leurs 
» femmes (1). » 

Saint Jérôme, en parlant contre Vigilance, ennemi 
déclaré de la continence sacerdotale, atteste « que les 
» Eglises d'Orient, d'Egypte et du saint Siège apostoli- 
» que (ce qui formait alors presque toute l'Eglise), pre- 
» naient pour clercs des vierges ou des continents, ou 
» que, s'ils avaient des femmes, ils cessaient d'être leurs 
» maris (2). » 

En s'adressant à Jovinien, il assure que ceux qu'on 
choisit pour évêques, prêtres ou diacres, sont ou vier- 
ges, ou veufs, ou voués, dès l'instant qu'ils ont reçu le 
sacerdoce, à une continence perpétuelle (3); et puis 
il suppose la nécessité du célibat reconnue par son ad- 
versaire, au moins pour les évêques, de sorte que si 
quelqu'un s'en écarte, il sera traité comme adultère et 
non comme époux (4). 

Il expose ensuite, comme saint Epiphane, les motifs 
de cette loi. « Ils savent bien, les prêtres, dit-il, qu'ils ne 
«pourraient offrir le sacrifice, s'ils usaient du mariage(5). 



(t) Horum onfinium velut fastigium, et, ut ita dicam, matris ac geni' 
tricis locum sanctuni sibi sacerdotium vindicat : quod ex TÎrginum ordine 
praecipue constat; aut 8i minus e i^irginibus, certe ex monachis ; aut nisi 
ex monachorum ordine ad illam functionem obeundam idonei coaptare 
possint, ex^his creari sacerdotcs soient, qui a suis se uxoribus continent, 
aut secundum unas nuptias in viduitate versantur. (T. 1, p. 1103.) 

(2) Quid facient Orientis ecclesiae, quid iEgypti, et Sedis apostolîcae ? 
Quae aut Tirgines clericos accipitint, aut continentes, aut si uxores ha- 
buerint, marîti esse desistunt. (S. Hier. adv. Vigilant., t. 4, part. 2, p. 281.) 

(3) Episcopi, presbytert, diaconi, aut yirgines eliguntor, aut yidui aut 
certe post sacerdotium in a&ternum pudici. (Id. in Apolog. pit» libris ady* 
Jovln.) 

(4) Certe confiteris non posse esse episcopum qui in episcopatu filios 
faciat. Alioqui, si dèprehensus fuerit, non quasi Tir tenebitur, sed qnasi 
adulter damnabitur. (T. 6, p. 157, édît. Ben.) 

(5) Qui se noverunt hostias offerre non posse, si operi serviant conju- 
gali.... (T. 6, p. 254, édit. Ben.) Releganius Rcgum libros et inirenije- 
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» Ouvrons le livre des Rois, dit-il encore, et nous y ap- 
» prendrons que le prêtre Achimélech ne voulut don- 
» ner à David et à ceux qui le suivaient les pains de 
» proposition, sans lui avoir demandé auparavant si lui 
» et ceux de sa suite avaient gardé la continence même 
» avec leurs femmes. Et si David ne l'eût assuré qu'ils 
» ne s'en étaient pas approchés depuis trois jours, il ne 
» leur aurait pas donné les pains qu'il leur avait refusés 
w d'abord. Or, il y a autant de différence entre ces pains 
» de proposition et le corps de Jésus-Christ qu'entre un 
» corps et son ombre, entre l'image et la figure, entre 
» ce qui figure l'avenir et la réalité qui était figurée. 
» Ainsi, de même que la douceur, lapatience, la sobriété, 
» la modération, lé désintéressement, l'hospitalité, sont 
» les vertus qui doivent principalement briller dans un 
» évêque, et surpasser même celles des laïcs; de même 
)i la chasteté, ou, pour m'exprimer ainsi, la pudeur sa- 
» cerdotale doit être une vertu si propre à celui qui doit 
» consacrer le corps de Jésus-Christ, que non-seulement 
» il doit s'abstenir de toute action impure, mais qu'il 
» doit observer la plus grande retenue dans ses re- 
» gards, et que son esprit doit être entièrement dégagé 
» de toute mauvaise pensée. » 

Des faits incontestables, contre lesquels on ne rai- 



raus sacerdotem Achimélech de paoibus propositionis noloissepriiudare 
DiTid et pueris ejus, nisi interrogaret utrum mundi essent pueri a mu- 
]iere, non utique aliéna sed conjuge. Et nisi eos audisset ab heri et nu- 
dius tcrtius vacasse ab opère conjugali, nequaquam panes quos prius nega- 
▼erat coucessisaet. Tantum inter propositionis panes et corpus Christi, 
quantum inter amhram et corpora, inter imaginem et Teritatem, inter 
ezemplaria futuroriim et ea ipsa quae per exemplaria praefigurabantur. 
Quomodo itaque mansuetudo, patientia, sobrietas, moderatio, abstineu- 
tla lucri et benignitas, praecipue esse debcnt in cpiscopo, et inter cunctos 
lalcos eminentia : sic et cas titas propria (et ut ita dizerim) pudicitia sa» 
cerdotalis, ut non solum ab opère se immundo abstineat, sed etiam a 
Jamn oculi et cogitationis errorc, mens Chr isti corpus confectura sit libéra^ 
(In Tit., cl.). 
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sonne pas, viennent confirmer cette loi générale de 
l'EgKse d'Orient. En 410, Synèse, homme marié, fut 
élu évêque de Ptolémaïde. Il hésita à accepter, donnant 
pour prétexte qu'il ne voulait point quitter sa femme, 
ni user clandestinement du mariage comme les adultè- 
res. Abandonner son épouse^ dit-il, n! entre point dans la 
piété; viifre avec elle^ est opposé aux règles def Eglise (1). 

L'accusation portée contre An tonin, évêque d'Ephèse, 
en fournit une preuve plus forte encore. Pallade, char- 
gé d'examiner la vérité des faits, dit « qu'Antonin fut 
» accusé, dans un concile de vingt-deux évéques, pré- 
» sidé par saint Jean Chrysostôme, l'an 399, d'avoir 
» vécu conjugalement avec sa femme (dont il s'était sé- 
» paré depuis son ordination), et d'en avoir eu des en- 
» fants étant évêque. Ce commerce fut regardé par les 
» Pères, ainsi que les autres griefs qu'on lui imputait, 
» comme impie et absolument contraire aux saintes 
» règles (2). » 

L'histoire des Gaules nous offre un exemple du même 
genre. Vers la fin du m® siècle, Urbicus, sénateur, suc- 
céda dans l'épiscopat à saint Strémoine, premier évêque 



(l)MihietDeusipse,et1ex,etsacraTheopiIimanus uxorem dédit. Quare 
hoc omnibus praedico testorque, neque me ab ea prorsus velle separari, 
neque adulterimore cum ea clanculum consuescere. Alterum enim uequa- 
quam pium est, alterum illicitum. (Syoes. oper., p. 248, edlt. Peta?. Paris, 
1640. Id. apudTillem., t. 12, p. 499 etsuiv.) 

(2) VeneruDt Constantinopolim Asiani episcopi necessitatum quaram- 
dam gratia. . . cum aliis ex Scytliia episcopis usque ad 22 episcoporum 
numerum.Euscbius quidam, episcopus Valentinopolitanus, cun^fregatam 
synodum cum observ^sset, una sabbati adyeniens, libellos tradidit aynodo 
(praeposito scilicet, ut consequens erat, Joannis Domine) contra Antoni- 
num, episcopum F.phesi. Septem capitula erant ; sextum erat quod, dimissa 

uxore, cum ea rursus congressus esset, flliosque ex ea precrearet 

DIcunt seniores episcopi Joanni (Chrysostomo) : Audite tenorem libelJi : 
Et si unumquodque uniuscujusque capitis maxime impium eat «t nnde- 
quaque sacris legibus interdictum. . . . ab eo quod est horribillus fiât in- 
quisitio. (Pallad.,/)iV?%., c. I, p. 126. Id. apud Tillcm., t. Il, p. 15^t 
suiv.) 



de Clermont^ qui l'avait converti au christianisme. Il 
renonça à ses rich^sses^ à sa famille, et se sépara de son 
épouse, selon la coutume de l'Eglise^ Juxta consuetu- 
dinem ecclesiasticam^ comme dit Grégoire de Tours, 
Aux paroles insidieuses de ^a femme, qui était venue la 
nuit frapper à sa porte, la loi ecclésiastique fut oubliée. 
Mais Urbicus revint aussitôt à lui ; gémissant de son 
crimej il s'en punit lui-même en se retirant dans un 
monastère pour y faire pénitence, et il n'en sortit, au 
rapport de Grégoire, qu'après y avoir lavé, par ses 
larmes, la souillure de son péché (1). 

Ainsi dans l'Eglise latine et l'Eglise grecque, la même 
coutume, la même règle, la même discipline. 

Malgré des témoignages si clairs et si nombreux^ le 
lecteur ne sera pas fâché d'entendre la voix d'un^rand 
homme, restaurateur de la discipline ecclésiastique. Je 
Veux parler de Grégoire VII. Ce pontife, après avoir fait 
renouveler, dans un concile à Rome, en 1074j les an- 
ciennes mesures relativement à la continence sacerdo^ 
taie, en fit une apologie qu'il envoya à tous lesévêques. 
Ce monument, peu connu des ecclésiastiques, complé- 
tera nos démonstrations, en ajoutantà nos preuves Tau* 



(1) Apud ATemos Tero post Stremonium episcopum praedicatoremque, 
primus episcopus Urbicus fuit ex senatoriblis coiiTersas, uxorem habens : 
quae jaxta consuetudinem ecrlesiasticam, remota a coneortio sacerdotis 
religiose yiyebat.Vacabant enim ambo orationi, eleemosyDis atque operi- 
bas bonis* Guniqoe haec agerent, liyor inimici, qai seraper est œmnius 
sanctitati, commoTetur in feminanf : nam succensa mulier a libidlne, 
operta peccati tenebrls, pergit ad domum ecclesiœ per tenebras noc- 
tis. Cumqae obserata omnia reperisset, pulsare fores ecclesiae do- 
mus cœpit, ac Toces bujusmodi dare : « Quonsque sacerdos dormis, 
qnousque ostia dausa non reseras ? cur conjjigem «pernis ? >» Hsec et 
similia diu declamanti, tandem sacerdotis tepescit religio. Jubet eam 
cabiculo intromitti, ususque concubitu ejus discedere jubet. Dehinc 
tardins ad se reversas, et de perpetrato scelere condolens, acturus po9- 
nitentiam, diocaesis suae monasterium expetit : ibique cum geroitu ac 
lacrymis qu» comroiserat diluens, ad urbem propriam est reversus... 
(Greg. Turon , Histor. Francorum^}. f, c. 39.) 

6 
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du saint Siège et le suffrage universel de l'Eglise, 
jant à la défense, dit le pontife (1)^ qui est faite 
inistres des autels de remplir les fonctions de leur 
tère, s'ils ne gardent pas la continence, nous la 
trotiTons déjà établie par' les saints Pères; car, entre 
les quatre premiers conciles, que l'on compare aux 
quatre Evangiles, le concile général de Nicée, qui est 
le plus grand des quatre, s'exprime ainsi dans le troi- 
sième canon : « Le grand concile défend absolument à 
>) tout évêque, prêtre, diacre et autre clerc, d'avoir chez 
» lui aucune femme introduite ; leur permettant seule- 
» ment de demeurer avec leur mère, leur sœur, leur 
» tante, ou autres personnes qui ne donnent pas de mau- 
» vais soupçons.» Or, afin de faire connaître davantage 
le but de ce canon, ne craignons pas, pour en rendre la 
traduction plus intelligible, de dire que ce saint concile 
défend absolument à tout évêque, prêtre, diacre, et à 
tout autre Herc, d'avoir chez lui aucune femme étran- 
gère, sinon sa mère, sa sœur, sa tante, paw^ que ces sor- 
tes de personnes et autres semblables sont hors de^tout 
soupçon ; celui qui s'écarte de ces r^les est exclu des 
honneurs de la cléricature. De là, reconnaissons que 
le mariage est absolument interdit au clergé, puisque 

• 

(f) Qaod incontinentibu8 clericis miDisteriumaltarisinterdicit^nibllo- 
niinus deflnitam est a saDCtis Patribus. Est enim scrîptam in Nîcœno 
concilio, quod maximum est inter quatuor concilia Evangeliis adaequata, 
capite tertio : « Interdicit per omnia magna synodus non episcopo, non 
presb3rtero^ non diacono, nec alicul omnino qui in clero est , licere aub- 
introductam babere mulierem, nisi forte matrem, ant aororem, aat ami- 
tam, ^el eas tantum personas quie suspicionem effugiunt. » Ut aulmn 
bujus capitis intentio clarius elucescat, apertiorem ejus tranalationem 
subnectere non pigeât. Omnimode sancta interdixit synodua^ neque 
epi80opo,nequepresbyt6ro,neque diacono, neque ulliomninoclerioorom, 
licere babere secum'mulierem extraneam/nisiibrte mater ait, aotaoror, 
aut amita : in bis namque personis et barum similibus omnia auapieio de- 
clinatur : qui aliter praeter haec agit, periclitabitur de clero suo. Videa- 
«e ergo quod pcnitus clericis conjugale opus interdicatur ; qui et pro 
ipsa cohabitatione feminarum, non solum de ministerio altaris, tod de 



^ 



celui qui habite avec des femmes est non-seuleiiient 
privé de tout ministère des autels, mais de droit exclu 
de la cléricature ; et que ce canon oblige non-seulement 
les prêtres, mais tous ceux qui sont engagés dans les 
ordres- sacrés. 

» Le concile de Néocésarée, qui a été tenu avantcelui 
de Nicée, dit aussi au premier canon : « Si un prêtre 
» épouse une femme, qu'il soit déposé ; s'il commet 
» une fornication ou un adultère, qu'il soit également 
» déposé et condamné à la pénitence. )) Le dixième 
canon du concile de Calcédoine, confirmant ceux de 
Néocésarée, de Nicée, et toutes les décisions des saints 
Pères qui ont précédé, condamne également tous ceux 
qui transgressent ces saintes r^les ; et il ajoute : « Que 
D tous ceux qui oseront violer ce qui est défendu par 
» ce grand concile universel, soient dégradés de leur 
» ordre. » Le très-heureux pape Sylvestre, qui a assem- 
blé le concile de Nicée, et l'a confirmé par Fautorité 
apostolique, défend, par le sixième chà.pitre de sa dé- 
crétale synodique, « à tout prêtre de se marier. Que si, 
» par négligence, il transgresse cette défense, il soit pri- 
x> vé de sa dignité pendant douze ans ; que si quelqu'un 
» la transgresse publiquement et avec connaissance, il 

clericata suo periclitari jure censentur* Nec hoc tantum de sacerdotibuSj 
sed de omnibus sacris ordinibus evidenter decernitur. 

Item Neocaesareense concilium, quod ante Nicœnum concilium fuisse le- 
gitur, capite primo decrevit : « Presbyter si uxorem duxerit ab ordine de- 
ponatur ; si vero fornicatus fuerit, aut adulterium perpetra?erit, amplius 
pelli débet et ad pœnitentiam redigi. » Galchedonense etiam concilium 
quod ipsas Neocsedareenses et Nicsenas, imo omnium sanctorum Patrum 
sanctiones ante ipsum transactas, ut prsedictum est, conflrmat, etiam ea- 
rumdem sanctionum pr«?aricatores generaliter ita condemnat capite de- 
cimo : « Eos autem qui ausi fuerint per deflnitionem magnae et univer- 
salis hujus 8ynodi,quœcumque ex bis quae sunt prohibita perpetrare, 
decre?it sancta synodus a proprio gradu recedere. » Item beatissimus 
papa Sylvester qui Nicaenam synodum congregaTit, et eamdem apostolica 
auctoritate corrobora?it, in suis synodalibus decretis ita dccemit capita 
sexto : Ncmo presbyter a die honoris presbyterii sumat conjugium ; qnoA 
si quis nfîglecto hoc aliter cgcrit, duodecim annis eum Jubemus priTarl 




» soit condamné à la même peine pendant toute sa vie. x> 
» Le bienheureux pape Syrice dit au septième article 
de sa dëcrëtale : « Que tout évêque, prêtre ou diacre 
» qui ne garde pas lacontinence(cequ'à Dieu ne plaise) 
» apprenne qu'il n'aura plus aucune indulgence à espé- 
» rer de notre part. » Et au douzième article du même 
décret, il ajoute : « Nous ne voulons pas que d'autres 
» femmes habitent avec les clercs, sinon celles que per- 
» met le concile de Nicée à cause de l'étroite parenté. » 
I^e pape saint Grégoire, écrivant à Romain défenseur, 
parle ainsi au dixième chapitre : « Si vous découvrez, 
» dans l'étendue des lieux qui vous sont confiés, quel- 
» ques évêques qui habitent avec des femmes, arrêtez 
» absolument ce désordre, et ne permettez pas qu'ils en 
» aient dorénavant aucune chez eux, excepté celles qui 
ï> sont strictement permises par les saints canons, savoir: 
» la mère , la tante , la sœur et autres semblables, 
» exemptes de tout mauvais soupçon. Il serait mieux 
» cependant de ne pas habiter avec ces personnes ; car 
to nous lisons que le bienheureux Augustin ne vou* 
» lait pas demeurer même avec sa sœur, parce que, 
» disait-il, celles qui sont avec elle ne sont pas mes 
>) sœurs. Or, la précaution de ce savant évêque doit être 

Wnore ; quod si quis contra hoc chirographum praesens et pablice dic- 
tum egerit, damnabitur in perpetuum. 

ItembeatusSyricius papa in decretis suis capite septimo : « Quillbetepi- 
scopos, presbyter atque diaconus (quod non optamus) deinceps si incon- 
tinens fuerit inventus» jam nunc sibi per nos omnem aditum indulgent!» 
intelligat obseratum. » Item în eisdem capite duodecimo : « Feminas etiam 
non alias esse patimur in domibns clerlcornm nisi eas tantum, quaspropter 
solas necessitudinum causas babitafe cum eisdem synodus Nicaena permi- 
sit. » Item sanctissirous papa Gregorius scribens ad Romanum défense- 
rem, ita decernit capite decimo : « Si quis episcoporum qnos commissi tibi 
patrimonii finis includit, cum mulieribus degunt, hos ut omnino compes- 
cas, jubemus, et de caetero illic eas inhabitarenuUo modo patiaris, exceptis 
iis quas sacrorum canonum censura permittit, id est, matrem, amitam, 
germanam, et alias hujusmodi, de quibus prava suspicio nonpossit esse. 
Melius tamcn faciunt si se etiam a talium cohabifatione contineant. Nam 
Icgitur quod beatus Augustinus nec cum sorore habitare consenserit, di- 



» pournous d'unegrande instruction. » Quelques lignes 
après, le même pape ajoute : «Ayez soin d'exhorter nos 
» confrères qu'ils avertissent les ministres sacrés de 
» leur diocèse d'observer ces règles dont ils seront 
» néanmoins les premiers à leur donner l'exemple. » 

» Le pape Zacharie, chapitre premier de sa décrétale, 
dit aussi : « Nous ordonnons aux évéques de n'habitev 
» avec aucune femme, de peur que l'ancien ennemi du 
» genre humain ne les conduise dans Iç précipice; » et 
au onzième chapitre il ajoute : « Qu'aucun prêtre ou 
» diacre n'ait chez lui une femme introduite, si ce n'est 
» sa mère ou une autre parente, exempte de toutsoup- 
» çon, selon que l'a défini le concile de Nicée; et si 
» quelqu'un ose violer ces ordonnances, qu'il soit 
» privé de sa dignité sacerdotale. » 

» Le bienheureuîj^ Jérôme, écrivant à Océanus, après 
lui avoir prouvé par des raisons les plus solides que 
les clercs nç doivent pas habiter avec des femmes, 
ajoute :« Que si quelqu'un, après les, avertissements 
» que nous leur donnons, ose préférer cçs agapètes à 
» Jésus-Christ, qu'on lui représente ce qu'ont ordonné 
» les canons, et qu'on lui lise ce qu'a défini le concile 
» de Nicée; dès lors nous nous estimerons heureux, s'il 
» se sépare de telles sociétés. Sinon, que l'Eglise Ta- 

ceDs quae cum sorore mea sunt, sorores meae non sunt. Docd ergo ^iri 
cautda magna. ool>i8 débet esse instrjictio. » Et post. pauca, : « Prseterea 
cnrae tuae sit eosdem confratres nostros adhortari, ut subjectQS sibi in sa- 
cris ordlnibns constitutos, quod ipsi s^rTajit, ad similitudinçm suam mo* 
dis omnibus seryare commoneant. » 

Item Zachi^rias papa in decretis suis capite pcimo : « Decernimus ut epis- 
çopi cum mulieribus oipnino non habitent, ne ab antiqui hostis fraude 
decipiantur. « Item in eisdem capite undecimo : a Ut presbyteri et diaconi 
subintroductas mulieres quUo modo.sequm babere audeant, nisi forsitan 
commatrem suamai|tprQiimitatem generationis sibi haben tes quœ suspi- 
ciones effugiunt ; sicut ip Micaçno concilio babetur. Si quis, prseter haec 
statuta, praBsnmpserit 4gere, saçerdotii sui honore privetur. » 

Item i>eatus Hieronymus scribens ad Oceanum, authcnticis rationibif^. 
çrobatit non licere clericis conversari cum feminis : et post modum sut 
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» nathëmatisé ; car la société avec les femmes fait 
» naître des épines qui déchirent cruellement notre 
» esprit. » 

» Enfin je ne finirais pas si je voulais rapporter les au- 
torités des saints Pères qui viennent encore à l'appui 
de nos décrets apostoliques^ car tous les catholiques 
qui ont suivi la doctrine des quatre premiers conciles 
ont, comme nous, ordonné les mêmes choses. » 

Quand on considère cette chaîne de traditions, dont 
le premier anneau commence aux apôtres, et dont le 
dernier s'étend jusqu'à nous, pour se prolonger dans 
tous les siècles à venir, on a une profonde pitié de l'i- 
gnorance de certains écrivains, qui prétendent que la 
loi du célibat n'existait pas, pu du moins était variable^ 
dans la primitive Eglise, et qu'elle ne fut définitivement 
fixée qu'au concile de Latran, en 1139, ou qu'au con- 
cile de Trente, Non, nous le répétons, ce ne sont pas les 
conciles de Latran et de Trente qui fixèrent cette loi; elle 
existait depuis la naissance du christianisme, et fut 
toujours en vigueur. Ces conciles ne décidèrent rien de 
nouveau, ils ne firent que confirmer ce qui avait tou- 
jours été prescrit; tout au plus ils firent du sacrement 
de l'ordre un empêchement dirimant au mariage. En- 
core, il serait difficile de prouver que cet empêchement 



iutulît : « Quod si post nostra monita, aliquis clericus agapetas amplius 
qaaesierit aniare quam Christum, secundam synodalem regulam conve- 
niatur, et prsecepta in Nicasa difflnita ei legantur : jam Tero si conventus 
prdedictos fagerit et reiiquerit, consecuti sumus maximum Incrnm. Alio- 
quin talis ab Ecclesia anathcmatizandus est ; germÎDant enim feminae spi- 
iias cum Yiris habitantes, et arcana mcntluni acato mucrone perca^ 
tiunt. » 

Sed quid dicam ulterius, déficit enim mihi tempus, ut enarrem viritim 
sanctos Patres praedictis nostri Apostolici statutis subscribentes. Nam 
omnes catholici eadem obsenranda esse censuerunt, qui et a sacratissimis 
quatuor conciliis dissentire noluerunt, exquibus noster Apostolicus prie- 
fata produxit decfcta. (Apoiog. Greg. VU, art. xi ; Labb., ;t. 10, p. 324 
et se^.) 
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n'existait pas avant cette époque. 11 me semble lire: 
. le contraire sur les monuments de l'antiquité catho- 
lique. 

En effet, le vœu de chasteté perpétuelle, comme 
nous l'avons vu, était attaché au sacrement de l'ordre. 
Or, ceux qui violaient un semblable vœu étaient re- 
gardés comme adultères, et punis comme tels. Saint 
Jérôme se sert du langage de l'Ëglise, quand il ap*^ 
pelle adultère Tévéque qui use du mariage après sa 
consécration. Mais il n'est pas vraisemblable que l'E- 
glise approuvait ou regardait comme valide un ma- 
riage qu'elle traitait d'adultère. Si, dans les premiers 
temps, elle ne s'est pas expliquée plus clairement sur 
cepoint^elle n'en eut pas l'occasion; elle ne pouvait 
pas déclarer la nullité d'un pareil mariage,, lorsqu'il 
n'en existait pas, car l'antiquité ne nous en offre 
aucun exemple. On y. trouve sans doute des prêtres 
chassés de l'Eglise, vivant dans le concubinage, ayant 
des enfants dont la loi civile a quelquefois réglé le 
.$ort.(l); mais un prêtre qui se soit marié après sonr 
ordination, nous n'en trouvons aucun exemple, he; 
premier de ce genre est celui que nous avons rap- 
porté, il est du IX® siècle (2). L'Eglise n'eut donc pas, 
l'occasion de se prononcer. Mais quand, dans la suite 
des temps, quelques prêtres renégats enfreignirent 
ouvertement la loi ; quand les premiers chefs de la ré- 
forme firent ce qu'on n'avait jamais vu ; quand ils se 
marièrent publiquement, au mépris de leurs vœux et 
de leurs serments, l'Eglise ne tarda pas à se pronon- 

(t) Le chapitre des anciennes lois, De FiUis preshyterorum jWkvsW moins 
scandalisé, si l'on avait fait attention qu'il s'agissait de prêtres répadiés. 
4>aT l'Eglise, et dont les enfants étaient devenus robj^l de la législation cir- 
vile. 

(2) Voy. page 66. 




cer; elle déclara nulles ces sortes d'unioDs. Mais eu 
agissant ainsi, elle ne prétendit pas faire une nouvelle 
loi, elle n'en avait pas l'intention. C'est ce que nous 
voyons clairement par les décisions des deux conci- 
les de Latran et de celui de Trente. 

Le premier concile de Latran, en 1123, après avoir 
interdit au prêtre, diacre et sous-diacre la faculté de 
se marier, passe aux mariages déjà contractés, et dit : 
« Nous jugeons, diaprés la définition des saints canons^ 
» que ces mariages doivent être dissous, et que les con- 
» tractants doivent être forcés à la pénitence (1). » Ob- 
servons ici que le concile ne dit pas statuimusj nous 
ordonnons; il dit tout simplement : /W^cû/7^l^i', nous 
croyons, nous jugeons^ et cela d'après la définition des 
saints carions^ juxta sacrorum canonum definitionem : 
preuve évidente que le concile était persuadé qu'a- 
vant lui ces mariages étaient nuls. 

Le deuxième concile de Latran, en 1139, est encore 
plus clair : il ordonne de séparer les époux qui ont 
contracté un tel mariage, parce que, dit -il, « nous 
croyons, nous assurons {censemus) qu'une pareille 
union n'est pas un mariage, d La raison qu'il en donne, 
c'est qu'elle est opposée à la loi de F Eglise (2). Mais si 
Te mariage ainsi contracté est nul en vertu de la loi 
ecclésiastique, il Ta toujours été, puisque cette loi a 
toujours existé. 

(1) Presbyt«ri8, diacoDibus, subdiaconibus et monachis matriinonia 
rontrahere, penitus interdicimus; contracta quoque ruatrimonia ab ejus- 
modi personisdisjun^î, et personas ad pœnitentiam debere reàXf^XJuxta 
sacrorum canonum definitionem^ judicamus. (Concil. Lat. 1, can* 21; 
I^bb., t. 10. p. 899. 

(2) Statuimuft cjiiatenus episcopi, presbyteri, diaconi, subdiaconi.... qui 
sanctnm trans^edieotes propositum, uxores sibi copulare pnesumpserint, 
scparentur. HojusmodiiuuBque oopulationcni, quam contra ecclesiasticam 
re^ul&m constat esse contractam, niatrf mon îum non esse cer^semus. (La^^- « 
\. 10, p« 1003, can. 70 
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Le concile de Trente ne me semble pas laisser la 
moindre difficulté à ce sujet, puisqu'il prononce des 
anathèmes contre ceux qui croient à la validité d'un 
tel mariage, nonobstant la loi ecclésiastique (1). Les 
conciles de Trente et de Latran n'ont donc rien éta- 
bli de nouveau : ils remirent seulement en vigueur 
une loi qui avait toujours existé. Ainsi la loi du célibat, 
établie et fixée au temps des apôtres, a été invariable 
dans les divers âges du christianisme. 



(0 Si quis dixeritclericos in sacris ordinibus constitutos, Tel regulares 
castitatem solemniter professes, posse matrimooiuiii contrahere, contrao- 
tumque validuin esse, non obstante lege ecclesiastica^ yel yoto, et opposât 
tam nihil aliud esse, quam damnare matrimoDium, posseque omnes con- 
trahere matrimonium qui non sentiunt se castitatis, etiam si eam yoto- 
rint, habere donuin, anathema sit : cum Deus id recte petentibus non de-* 
ne^T^t, nec jliatiatur nos supra id quod possumus tentari. (Sess* xxiv« 
pant 9;Labbt, t* 14, p. 875.) 
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IX. 



Mais les détracteurs du célibat n'épargnent rien; 
ne sachant sur quoi s'appuyer, ils s'attachent à tout 
ce qui peut donner quelque vraisemblance. Pour 
rendre le célibat odieux, ils en prétextent Tim-» 
possibilité : c'est l'objection de Luther, Quelques phi- 
losophes païens Tavaient déjà faite avant lui. Les Pè-^ 
res de l'Eglise y répondirent, et nous dirons avec eux 
que rien n'est impossible avec le secours de Dieu, et 
qu'on obtient toujours ce secours quand on le de- 
mande et qu'on le veut sincèrement. Dans l'ordre de 
la nature, l'homme peut tout dès qu'il le veut. Il sou* 
met à sa volonté les éléments les plus rebelles, les ani-« 
maux les plus sauvages, il enfante des prodiges. Il en 
est de même dans l'ordre de la grâce : rien n'est im- 
possible à celui qui aime Dieu, et qui est sincèrement 
attaché à son service. « L'amour de Jésus, dit l'auteur 
)^ de l'Imitation, est généreux; il rend léger ce qui est 
V pesant; il porte son fardeau sans en sentir le poids; 
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» rend doux ce qu'il y a de plus amer; il fait entre- 
«prendre de grandes choses, et excite toujours à ce 
» qu'il y a de plus parfait (1). » 

Le prêtre qui est pénétré de l'amour de ses devoirs 
et de la haute mission qu'il remplit, trouve dans la 
prière, dans la méditation, dans la lecture, dans l'étude 
et dans le succès de son ministère, de quoi vaincre ses 
penchants et se dédommager amplement des plai- 
sirs du siècle. C'est ce que disait saint Augustin à une 
veuve de qualité (2). 

Il appartenait à Luther de prétexter l'impossibilité de 
la continence, à lui qui avait brisé toutes les règles, lâché 
le frein à ses passions, et qui, pour trouver une excuse 
à ses désordres, nia le libre arbitre. Mais il ne prouvera 
à personne l'impossibilité d'une vertu qui a été prati- 
quée par tant de vierges, de veuves, de martyrs, d'hom- 
mes et de femmes de tout rang et de toute condition ; 
qui a été conseillée par Jésus-Christ, et fortement re- 
commandée par Fapôtre. Non, il n'en convaincra ja- 
mais personne. 

Mais, dit-on, si tous se dévouent au célibat, le genre 
humain périra. Cette futile objection, si souvent repro- 
duite de nos jours, n'est point nouvelle; elle a déjà été 
faite par les hérétiques du v* siècle^ comme nous le 
voyons par saint Chrysostôme, saint Augustin (3) et 
saint Jérôme. Le dernier de ces Pères y répond par le 
ridicule, et c'est ce qu'il avait de mieux à faire : « Vous 

(i) ImU,t Mb, 3,c. 5. 

(2) Delicias igitur spirituales deliciis carnalibus in sancta castitate suc- 
cédant, lectio, oratio, psalmus, bona cog^itatio, bonorum operum frequen- 
tatio, spes futuri saeculi et cor sursum : atqae de his omnibus gratiarum 
actio Patri luminum, a quo sine uila dubitatione emne datum optimum 
et omne donum perfectum, Scriptura teste, descendit. (De bono Fiduit,, 
c. Q(, t. 6, p. 384.) 

(3) Chrysost., t. I, p. 340,édit. de Paris, de MM. Gaume. (S. August., t. ft^ 
p* 326 ) 



» dites : Si tous sont vierges, comment se conservera le 
» genre humain ? Je répliquerai, dit-il, par le même ar-^ 
» gument. Si tous sont veufs, ou si tous gardent la conti- 
» nence dans le mariage, comment se propagera la race 
» humaine? Si tous sont philosophes, il n'y aura plus de 
» cultivateurs! que dis-je, cultii^ateurs? il n'y aura plus 
» de jurisconsultes, plus d'orateurs, plus de gens d'in- 
» dustrie. Si tous sont princes, qui sera soldat ? Si tous 
» veulent commander, qui obéira? » Il n'y a personne 
qui ne sente ]a force de cette réponse et le ridicule de 
l'objection. « Ne craignez pas, ajoute saint Jérôme, que 
» tous soient vierges. La virginité est une chose dif- 
» ficile,etelle est rare, parce qu'elle est difficile. Si tous 
» pouvaient être vierges, Jésus-Christ n'aurait jamais 
» dit : Que celui qui peut entendre, entende j et l'apôtre 
» n'aurait pas donné ce conseil en hésitant : Quant 
» aux viergeSjje n^ ai pas de précepte de la part du Sei^ 
» gneur{\). » La réponse de saint Jérôme nous dispense 
de toute autre réflexion. 

Mais, disent les ennemis du célibat, l'Église n'est 
pas moins injuste et cruelle en imposant un joug si 
dur et si pesant, en interdisant le mariage contraire- 
ment aux vœux de la nature. Elle s'arroge un droit qui 
ne lui appaitient pas. 

L'objection roule sur une équivoque : l'Eglise n'im- 



(t) At dices : Si omnes Yirgines fuerint, quomodo stabit huiOtinum 
f^enus? Par pari referam. Si omnes Tiduœ fuerint, vel in matriraonio 
continentes, quomodo stirps mortalium propagabitur? Si cuncti philo- 
sophi sint» agricolae non erunt ; quid loquar de agricolis ? non orato- 
res, non jurisconsuiti, non reliquarum artium praeceptores. Si universi 
principes, quia erit miles? Si omnes caput, cujus Tocabuutur capur, 
cum caetera membra defuerint? Noli metuere ne omnes Tirgines fiant. 
Difficilis res est Tirginitas et ideo rara, quia difflcilis. Si omnes virgines 
esse possent, nunquam et Dominus diceret : Qui potest capere, capta f ; 
et apostolus in suadendo non trepidaret : De virginibus aittcm prœcep- 
tum Domini non haheo» (Hier. ady. Jorin., lib. I, c. 1\.) 




|>ose pas ce joug. Elle ne force personne au célibat, il 
s'en faut; seulement elle choisit ses ministi*es parmi 
ceux qui veulent le garder, et qui ont le droit de le 
faire. Elle les choisit après en avoir écarté un grand 
nombre, et après avoir fait passer les autres par de 
longues épreuves pour s'assurer de leur vocation. En- 
fin, elle les choisit à un âge où tout homme est capable 
de réfléchir et de mesurer ses forces, et après l'é- 
poque où toutes les lois humaines permettent de 
disposer de son bien et de sa personne par un en<^ 
gagement perpétuel. Au moment de Tordination, elle 
tes avertit encore une fois de la gravité des circonstan- 
ces, et les engage à réfléchir de nouveau sur l'impor- 
tance de ce qu'ils vont faire. Car voici les paroles gra- 
ves qu'elle met dans la bouche de l'évéque : 

« Vous devez, leur dit-il, réfléchir mûrement sur la 
» nature du joug dont vous désirez vous chaîner. Vous 
» êtes libres encore et il vous est permis de contracter à 
» votre gré les engagements du siècle. Une fois promus 
i> à l'ordre de sous*diacre, il ne vous sera j^us permis 
» de changer d'état.... Vous serez obligés de vivre, avec 
» le secours de Dieu, dans une continence perpétueUe^ 
3 et de demeurer attachés pendant toute votre vie au 
» service des autels. Pensez-y donc pendant qu'il en est 
» encore temps; mais si vous persévérez dans les mêmes 
» dispositions, approchez au nom du Seigneur (1). » 

^i, après toutes ces précautions, quelques prêtres 
sont infidèles à leurs vœux, la faute en est-elle à l'É- 
glise? Mais du moins si eUe les punit, elle ne leur in- 
flige que des peines spirituelles pour une prévarication 
que les lois de Rome et d'Athènes frappaient de la 
peine de mort. Où est donc sa cruauté? où sont ses 

(t) Pontifie, roman, ordin. subdiac. 
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droits usurpés? De ces objections populaires passons 
à d'autres plus graves, qu'on a voulu tirer de l'histoire. 

Mille fois on a produit, et toujours avec une con^ 
fiance extrême, l'exemple de saint Grégoire de Naziance 
qu'on prétend être né depuis l'épiscopat de son père. 
Et où en sont les preuves? La plupart l'ignorent. Cela 
ne les empêche pas d'avancer, comme un fait certain 
et positif, que saint Grégoii*e est venu au monde lors- 
que son père était déjà évêque. Arrêtons-nous un in- 
stant sur cette objection. 

Toute la difficulté vient de deux vers où le père, 
adressant la parole à son fils, dit que celui-ci a vécu 
moins d'années que lui n'en avait passé, depuis le 
temps des sacrifices (1). Or, dit-^on, le temps des sacri- 
fices ne peut être que celui de son épiscopaL Mais nous 
le demandons avec confiance, ces paroles, suscepti- 
bles de difierents sens, peuvent-elles quelque chose 
contre tant de preuves positives que nous venons d'ap- 
porter? Connaissons-nous la véritable pensée de l'au- 
teur? N'y a-t41 pas une hyperbole dans cette expres- 
sion ? savons-nous ce qu'il a voulu dire par sacrifices 
(9v<7iwv)? Si ce mot avait le sens qu'on lui attribue, 
comment se fait-il qu'aucun ancien écrivain n'en ait 
parlé, que tous se soient réunis à célébrer les vertus, 
et surtout la chasteté de saint Grégoire père? Com- 
ment se fait-il que saint Jérôme, ce grand admirateur 
de saint Grégoire de Naziance, saint Jérôme, dis-je, 
qui avait fait avouer à Jovinien' la rigueur du célibat 
au moins pour les évêques, n'en ait pas dit un seul 
mot, et que Jovinien, ennemi du célibat, n'ait pas op- 



Nondam tantam emensus es vilain, 
Quantum pra^teriit mihi sacrificiorum tenipus. 
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pcv^ cet exemple à son adversaire ? Ce silence seul de- 
vrait suffire pour convaincre tout homme raisonnable 
que ces deux vers n'ont pas le sens qu'on leur attribue. 
Mais revenons à des preuves plus positives. 

Ce qui est certain, c'est que le père de saint Gré* 
goire se con vertit au christianisme et fut baptisé en 325, 
lors de la tenue du concile de Nicée ; et comme il s'est 
prépare longtemps au sacerdoce, suivant le témoignage 
du fils (1 ), il ne fut ordonné prêtre et évêque qu'en 328 
au plus. 

De l'aveu de tous les chronologistes, il est également 
certain que saint Grégoire fils revint d'Athènes, où il 
avait achevé ses études, en 355 ou 356, qui était alors la 
trentième année ou de sa vie ou de ses études; car les in- 
terprètes sont divisés sur ce point. La dernière opinion 
n'est pas sans fondement. Saint Grégoire semble le 
dire (2), et l'auteur de sa Vie le confirmer (3). Mais si 
les trente années sont celles de ses études, la naissance 
de saint Grégoire se trouve placée à une époque qui 
précède au moins de dix ans la conversion de son père; 

(1) Cam res ita tum nata fuisset, ut coroplures epiacopi Nicjeam con- 
tenderent, quo Arii furori obsisterent, Deo sese ac Tcritatis prœconibua 
tradit (pater), et desiderium confitetur, commuDUque salutis auxiliam 
ab iU poscit ; inter quos LeoDtius erat, qui tum Metropolim nostram gu- 
bernabat... Non multum temporis interfluxerat, cum ad eam regenera- 
tionem, quie per aquam et spiritum efflcitur,-ipae aooedit.... Sacerdotium 
autem suscipit non ea fadlitate ac confusione» quie nunc Tiget, sed non- 
nuUo inteijecto temporis spatio, quo nimirum ad soi purgationem alio- 
rum quoque purgandorum peritiam et facultatem a^jungeret, quemad- 
modum YÎdeiicet spiritualis ordinis iex poscit. (Orat. 18, n. 12, 13 et 15.) 

(2) Koti 'yàf iroXbç T^rpiirro toIç Xo^oiç y(fiwoç 

Èhï Tpiaxoorèv (aoi ajijtihi tout' it hoç, 

Nam et multum consumptum erat in studiis tempus 
Jam trigesimus mihi prope hic erat annus. 

(Carm. de vita sua, ?. 238.) 

(3) Tpiaxo9Tov "n^ irXi]pu9aç Iro; iv tcîç (Aoi6;nfAaoiv, 2utu rvi irarpi^i iourcv 
«tro^i^cMn. 

Ita demum, trigesimo jam anno in artium studiis exacte, patriae sese 
restituit. (Greg. presbyt., in Vita sancti Grogoriî.) 
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et dans ce cas, il faut entendre par sacrifices ceux qu'il 
offrait avant d'être chrétien. Mais prenons l'hypothèse 
la moins favorable; ^supposons que saint Grégoire en 
quittant Athènes fût dans la trentième année de sa vie, 
alors sa naissance tombera sur 325 ou 326, deux ou 
trois ans avant la prêtrise du père; et dans ce cas, il 
faut entendre par sacrifices ceux qu'il offrait comme 
simple fidèle, selon les paroles du canon de la messe : 
Pour qui nous offrons ou qui vous offrent ce sacri^ 
fice de louange (1). Ainsi l'objection qu'on tire du 
poème de saint Grégoire père est nulle. Elle l'est d'au- 
tant plus, que la loi du célibat était de rigueur pour les 
évêques, et que nulle part on ne trouve une exception 
fkite en faveur de saint Grégoire. 

Mais voici une difficulté plus sérieuse et qui a sou- 
vent été un sujet de triomphe pour noff adversaires : 
Socrate rapporte que «les évêques (du concile de Nicée) 
» avaient cru devoir introduire dans l'Eglise une nou- 
» velle loi, pour obliger les évêques, les prêtres et les 
» diacres, qui s'étaient engagés dans le lien conjugal 
» avant leur ordination, de renoncer à l'usage du ma- 
«riage, et que Paphnuce (homme célèbre par sa sain- 
» teté et ses miracles) s'éleva au milieu de l'assemblée, 
» et d'une voix forte s'écria qu'il ne fallait point impo- 
» ser aux clercs et aux prêtres un joug aussi pesant...; 
» que c'était bien assez que l'ancienne tradition de l'E- 
» glise ne permit pas à ceux qui étaient une fois dans le 
» clergé, de prendre une épouse ; qu'il ne fallait séparer 
» aucun clerc de celle qu'il avait légitimement prise 
» étant encore laïc. Toute l'assemblée applaudit à ce 
» discours, et on laissa à chacun la liberté de s'abstenir 
» du mariage, s'il le voulait (2). » 

(1) Pro quibus tibi offerimus, yd qui tibi offerunt hoc sacriûcium laudls. 

(2) Quod cum Tisum csset Patribus Piicaenis noyam legem in Ecclesiam 

7 




Cette histoire parait en effet singulière, quand on 
considère la loi du célibat si généralement prescrite 
dans les premiers siècles, et surtout par ce même con- 
cile. Mais est-elle bien vraie? c'est ce qu'il s'agirait de 
prouver, et ce qu'on ne peut prouver par aucun monu- 
ment certain de l'antiquité; Fleury l'a copiée avec 
trop de confiance. De savants critiques, tels que Baro- 
nius, Bellarmin, Thomassin, de Valois et d'autres l'ont 
rejetée comme fabuleuse, et ils ont eu raison d'en agir 
ainsi. Car si une affaire de cette importance s'était 
passée au milieu de cette célèbre assemblée, on la trou- 
verait certainement dans les actes du concile, des 
écrivains contemporains en auraient parlé. Or,' les ac- 
tes du concile n'en font pas la plus légère mention ; le 
nom de Paphnuce ne se trouve pas sur la liste des 
évêques qui ont signé les décrets du concile. Eusèbe et 
saint Athanase ne disent pas un mot de Paphnuce, et les 
Pères de cette époque, qui se font gloire de suivre les 
décrets de Nicée, parlent de la continence comme ri- 
goureusement prescrite aux prêtres mariés avant l'or- 
dination. Nous pouvons donc dire, avec Thomassin, 
que oc Socrate a mis dans la bouche du saint évéque 
» une harangue qui n'en sortit jamais (1). » 

Socrate est très-suspect quand il parle de la disci- 
pline de l'Eglise, il ne la connaissait pas assez. Il était 

inducere, ut quicumque in sacrum ordinem allecti essent, id est, episcopi, 
presbyteri et diaconi, ab uxorum quas, cum lalci essent, matrimonii jure 
sociaverant, concubitu abstinerent, surgcns in medio episcoporom con- 
sessu Paphnutius (yir sanctitate et miraculis claras), yâiementer yocife- 
ratus est non esse imponendum clericis et sacerdotibus grave hoc jugum.. . 
satis esse ut qui in clerum fuissent adscripti, juxta yeterem Ecclesiœ 
traditionem jam non amplius uxores ducerent, non tamen quemquam 
sejungendum esse ab caquam antehac, tune cum esset lalcus, légitime duxis- 
set... Gœterum universus sacerdotum cœtus Paphnutii sermonibus as- 

sensus est singulorum arbitrio perroiserunt ut ab uxorum consuetu- 

dine abstinerent, si vellent (Socrat., Hist,, 1. 1, c. 11.) 
(1) Discipline de VEgU9ef t. I, p. 891. 



tellement étranger aux statuts du concile de Nicée, qu'il 
ignorait le décret concernant la célébration de la Pâ- 
que : point qui, après la condamnation d'Arius, était 
l'acte le plus important de ce concile. Il l'ignorait 
cependant, quoiqu'il fût publié dans tout Tunivers. 
Car voici comme il s'exprime dans son histoire : « Le 
» concile tenu du temps de Constantin n'a rien changé 
» à cette fête, comme quelques-uns l'ont dit fausse- 
» ment (1). » Comparez à ces mots ce que dit la lettre 
synodale du concile adressée à tout l'univers catholi- 
que, et vous verrez quelle créance mérite Socrate, quand 
il nous parle des décrets de Nicée. 

c< Nous vous annonçons, disent les Pères, une heu- 
» reuse nouvelle, c'est que tous sont d'accord sur la 
» célébration de la fête de Pâque. Ainsi nos frères de 
» l'Orient, qui suivaient jusqu'à présen]; la coutume 
» des Juifs, célébreront à l'avenir cette fête le même 
i> jour que l'Église romaine, que vous, que nous tous 
» qui, dès les premiers temps, avons conservé cette 
» coutume. Réjouissez -vous donc de tant d'heureux 
» succès, de la paix, et de l'union de l'Église, et de l'ex- 
» tirpation de toutes les hérésies (2). » 

Ce qui montre encore son ignorance sur la question 
dont nous parlons, c'est le trait suivant : Il rapporte 
qu'en Thessalie on excommuniait un clerc, s'il habi- 



(1) Neque enîm, ut quidam calumtiiati suiit, coûciliam Constantini tem- 
poribus habitamfestivitatem istam commuUTit. (Socrat., 1. v, c. 22.) 

(2) Laetum etiam nuntium vobis afferimus de consensu omnium in ce- 
lebrando sanctissimo festo Paschatis, quod ea res etiam yestris precibus 
recte constituta est ; ita ut omnes fratres in Oriente, qui antea Judœos 
imitari consueTerant, jam deinceps cum Romanis, et vobis, omni busqué 
nobis qui eumdem morem vobiscum a primis temporibus in eo recolcndo 
tenuimus, sanctissimum festum Paschatisconcordissime celebrabunt. Laeti 
i^itur ob res prospère gestas et ob pacem et coneordiam com muni ter in- 
ter omnes constitutam, tum denique ob excisas radicitus haereses. (Epist 
Condl* I^iic; Labb.^t. 2, p. 251.) 
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tait avec sa femme, quoiqu'il l'eût épousée avant «on 
ordination, et que cette coutume, qu'il attribue à 
Héliodore, s'observait également en Thessalonique, 
en Macédoine et en Grèce. Il y ajoute qu'en Orient 
tous observaient cette règle, mais volontairement, 
sans y être obligés par aucune loi, pas même les évê- 
ques (1). Socrate ignorait donc le troisième canon 
du concile de Nicée, qui, en n'admettant au presby- 
tère que la mère, la sœur, la tante, ou une autre per- 
sonne non suspecte, exclut formellemejit l'épouse, qui y 
aurait tenu le premier rang, s'il n'y avait eu de lois 
contraires. Mais ces lois existaient, elles étaient con- 
nues partout. Saint Jérôme et saint Epiphane^ plus 
anciens que Soctate, attestent, comme nous l'avons 
vu, que les Eglises d'Orient, d'Egypte et du saint' Siège 
apostolique, prenaient pour clercs des vierges ou des 
continents; ou que, s'ils avaient des femmes, ils ces- 
saient d'être leurs maris, et que cette coutume existait 
partout où les canons de l'Eglise étaient exactement 
observés- Voilà un démenti formel donné à Socrate, 
et cela par les autorités les plus graves et les plus.res- 
pectables. 

Son ignorance, relativement au concile de Nicée, ne 
doit pas nous surprendre; car il n'a écrit que cent ans 
après ce concile, et tout ce qu'il en rapporte n'a pour 
fondement que ce qu'il avait appris dans sa jeunesse 
d'un vieux prêtre novatien qui disait, contre toute 
vraisemblance, y avoir assisté étant encore enfant (2) : 
prêtre décrié par sa révolte contre l'Eglise et par sa 
confiance en des miracles qu'il prétendait avoir été 



(l)Lib. 5, c. 22. 

(2) Ego yero ea accepi ab homine baudqaaquam Tano, qui quidon ad- 
modum provecta erat setaté, et ea narrabat quœ ipse in concilio geri vi- 
derat. (Socrat. Hist. eccles.,lib. 1, c. 10.) 
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faits par un homme de sa secte. Tell^ est l'autorité 
qu'on a souvent opposée au précepte clair, précis et 
général du célibat. Au reste, ce discours, dont Calvin 
a voulu se prévaloir, bien loin de favoriser les pro- 
testants, les condamne ;: car si Paphnuce ne veut pas 
qu'on sépare de leurs femmes les clercs engagés avant 
l'ordination, il ne leur permet nullement de se ma* 
rier après l'imposition des mains, comme font les pro- 
testants. Non, il s'en faut, il reconnaît expressément 
une loi contraire, et qui, comme il le dit, est fondée 
sur l'ancienne tr^idition de ^Eglise. 

Mais, disent les détracteurs du célibat, dans une 
partie de la catholicité, dans l'Eglise grecque, le ma- 
riage des prêtres est autorisé par l'Eglise romaine. 

Il est vrai, l'Eglise grecque s'est relâchée sur ce point 
de discipline ; elle permet l'usage du mariage aux clercs 
qui sont mariés avant d'entrer dans les ordres. Çç 
relâchement existe encore en Orient, mais il n'a pas 
toujours existé. Il était inconnu dans la primitive 
Eglise, il date du vu® siècle, du concile in Trullo (1) : 
concile tenu à Constantinople dans une des salles du 
palais impérial. L'Eglise romaine, quoiqu'elle ait toléré 
cette discipline, l'a cependant toujours combattue. Nous 
en avons pour garants, au vin® siècle,. le pape Zacharie, 
dans sa. lettre à Boniface (2); au ix®, la réponse de. Nir 

(0 Quoniam roniansB Ecolesise pra Canope tradkom esse cognoffmuSy 
ut promovendi ad diaconatum, vel presbyteratum, profiteantur se noa 
amplius suis uxoribus conjungendos ; nos antiquum canonem apostolicae 
perfectionis ordinisque seriFautes^ hominum qui sunt iu sacris légitima 
coDJugia deinceps quoque arma, et stabUia esse volumus, nequaqoam 

eorum cum uxoribus conjunctionem dissolventes Quamobrem si quis 

dignus inventus fuerit, qui bypodiaconus» Tel diaconus, vel presbyter 
ordinetur, iA ad talem gradum assumi nequaquam probibeatur, si cum 
légitima uxore cohabitet ; sed neque ab eo ordinationis tempore postuletur 
ut profiteatur se à légitima uxoris consuetudine abstenturum. (Trull. 
conctl., can. 13. Labb., t. 6, p. 1148.) 

(2)Labb.,t.6,p. 1499. 
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colas P' aux Bulgares (1), et les écrits de Ratramne et 
d'Énée de Paris (2); au xi®, Grégoire VII, dans son apo- 
logie de la loi de continence des prêtres, loi renouvelée 
par le concile qu'il tint à Rome (3); et le cardinal Hum- 
bert, légat de Léon IX auprès des Orientaux, qui, après 
des efforts inutiles pour convertir Cérulaire, excom- 
' munia ce patriarche de Constantinople pour plusieurs 
: raisons, et entre autres, parce que, fauteur des Nico- 
i \ laites, il accordait l'usage du mariage aux ministres de 
I l l'autel (4); enfin tous les décrets qu'elle a portés en 
I cette matière lorsque l'occasion s'en est présentée. 
Mais malgré ce relâchement, le principe y estreconnu; 
la nécessité de la continence y est avouée par tous. 
D'abord il n'est permis à aucun prêtre de se marier après 
l'ordination, comme on peut le voir par le canon du 
concile (5). L'évêque, qui avec les moines remplit pres- 
que seul les fonctions du ministère, est condamné, 
comme dans l'flglise latine, à unç continence absolue (6). 

(1) Labb<y t. 8, p. 540- 

(2) Ratram. ady. Grœc, 1. 4, art. 5 ; id, apud JEsies^m, Paris* 

(3) Labb«, 1. 10, p* 326 et seq. 

(4) Biblioth. patrum, t. 4, part. ^^ p. 252, 

(5) Quoniam in apostolicis canonibus dictum est, eorum qui non ducta 
iiYore in clerum promoyentur, solos lectores et cantores «xorem posse da- 
cere ; et nos hoc servantes decernimus, ut deinr^ps nuUi penitus hypodia- 
cono, yel diacono, Tel presbytero post sui ordinationem contrahere liceat. 
(Can* €• Labb<, tt 6, p. M44.) 

(6) Ad nostram cognitionem pervenit quod,in Âfrica et Lybia et aliis 
locis, quidam ex iis qui illic sont religiosissimi praesules, cum propriis 
uxoribus, etiam postquam ad eos processit ordinatio, una habit are non 
récusant, exeo populis offendiculum et scandalum afférentes. Gumitaqué 
studium nostrum in eo magnopere laboret ut omnia ad gregis in manus 
nostras traditi nobisque commissi utilitatem fiant, nobîs yisum est ut 
nihil ejusmpdi deinceps ullo modo fiât, (Concile in Trullo, c^n. 12. Labb. 
t.69P. 1148.) 

« Les Grecs maintiennent absolument la continence des éyéques dans 
» son entier, et ne souffrent point qu*on y donne la moindre atteinte* » 
(Tbomass., Discipl, de P Eglise^ t* 1, part. 1, 1. 2, c* 65.) 

« Depuis les anciens schismes des Nestoriens et des Jacobites, on ne 
» trouye qu*un seul exemple, celui de Barsomas, métropolitain de Nisibei 
V qui fut regardé ayec horreur dans sa propre église, et anathématUé 
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De plus, les prêtres et les diacres, qui veulent toucher 
aux choses saintes, sont obligés, par le même concile, 
à garder la continence pendant tout le temps de leur 
ministère. Le concile reconnaît donc que la continence 
est nécessaire aux ministres des autels, et que tel est 
le précepte transmis par les apôtres et observé dès la 
plus haute antiquité (1). Il est donc démontré que, dans 
l'esprit de tous les peuples, toute fonction sacerdotale 
est incompatible avec les devoirs du mariage. 

Les Grecs schismatiques rendent hommage au même 
principe. Les évêques sont tenus au célibat; le prêtre 
lie peut plus contracter mariage après son ordination, 

»^méme après sa -mort^ pour awîr épousé, comme Lutheii, une reUgiease, 
» et a?oîr exhorté les prêtres à en faire autant. Dans Thistoire de VEglisc 
» jacobite d'Alexandrie, il ne se trouve pas un seul é?éque marié, non plus 
» que parmi les patriarches d*Antioche de la même secte, ni parmi les 
» Ethiopiens ou les Arméniens; et même ces natioAS, aussi bien que les 
•» Grecs, choisissent ordinairement les évêques dans l'ordre monastique j 
» dans, lequel personne n*est admis sans avoir fiait vœu de continence v 
IRenaudot, Perpét. de iafoi\ t. 5,1. 6, c. 8, p. 411, édit. 1782.) 

(1) «Scimus, sicut et qui Carthagine conveuerunt, et vitîc ministrorum 
hpnestatis curam gerentes dixeriuit, ut subdiaconi qui sancta mysteria 
contrectanty etdiaconî, et presbyterl, secundum proprios termines a con- 
sortibus abstineant : ut et quod per apostolos traditum est et ab ipsa usque 
antiquitate servatum, nos quoque similiter servemus, tempus in omni re 
scientes, et maxime in jejunio et oratione. Oportet enim eos, qui divino 
altari assident, in sanctorum tractandorum tempore esse omnino conti- 
nentes, ut, possUtrid qued a Deo simpliciter petunt obtinere* (Trull. 
concil., can. 13.) 

Nous faisons observer ici que les Grecs ont mal interprété le 3* canon 
du V* concile deCarthage, en traduisant ^ecim^am prçprhs ferminos, 
selon ie terme de leurs fonctions ; le texte original porte: secundum 
propria statuta, ou^ selon une autre version, secundum priora on 
priorum statuta, ce qui est différent. Il y a bien, dans une ver- 
sion grecque xarà tou; Î^îou; ^pou; ; mais en supposant la ûdélité de 
cette version, les Grecs ont encore eu tort d'en conclure que, hors du 
temps des fonctions , il est permis d'user du mariage, car ope; signifie 
non-seulement termfiy mais aussi règle ^ précepte. Le canon signifie donc : 
selon les propres règles, c'est-à-dire selon les règles établies par l'Église 
de Garthage dans les conciles précédents. D'ailleurs saint Augustin, qui 
avait assisté à ce concile, nous fait entendre bien clairement {de Adul 
terinis conjugiiSt le dernier n°) que la continence absolue et 
était prescrite aux clercs. 
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et s'il devient veuf, il est obligé de restei célibataire; 
de même que, s'il veut célébrer, il doit s'y préparer par 
la continence. On voit par cette règle que le mariage 
antérieur à l'ordination est permis seulement ad durî^ 
tiamcordis. C'est l'opinion qu'exprime d'une manière 
bien [remarquable un prélat russe, l'archevêque de 
Twer. Voici ses paroles : « Je crois donc que le mariage 
x» n'a jamais été permis aux docteurs de l'Eglise ( aux 
» prêtres ), excepté dans le cas de nécessité et de grande 
» nécessité, lorsque, par exemple, les sujets qui se pré- 
» sentent pour remplir ces fonctions, n'ayant pas la 
» force de s'interdire le mariage qu'ils désirent, on n'en 
» trouve pas de meilleurs et de plus dignes qui eux ; en 
» sorte que l'Eglise, après que ces incontinents ont pris 
» des femmes, les admet dans l'ordre sacré par accident, 
«plutôt que par choi^ (0' ^ 

L'archevêque de Twer reconnaît donc l'importance 
du célibat, et la dignité qu'il confère. S'il admet aux 
ordres des hommes engagés dans les liens du mariage, 
il cède à la nécessité; mais du moins, dès qu'ils ont 
reçu l'ordination, toute faculté de se marier leur est 
interdite. 

Les protestants furent les premiers à briser ouverte-, 
ment cette règle ; ils n'en disconviennent pas. Bœhmer, 
dans son code de droit ecclésiastique, le reconnaît ex- 
pressément|(2). Mais tout en enfreignant la loi, ils fu- 



(1) Quo quidem cognito non erit difRcile intellectu, an et qaomodo 
doctoribus Ecclesise permissa sint coujugia. Scilicet, mea quidem senten- 
tia, non permissa unquam prseterquam si nécessitas obvenerit, eaque 
magna ; uti sicuti ii (sic) qui ad hoc munus prsesto sunt ab usu matrî- 
monii temporare sibi nequeant, atque hoc expetant, meliores yero dignio* 
resque desint : ideoque Ecclesia taies intempérantes postquam uxorea 
duxerint, casu potius non delectu, sacro ordini adsciscat. (Met., arch. 
Twer., lib. histor., etc. prol., c. 1, p. 5.) 

(2) Servitus hœc clericorum durissima prorogata est ad tempora refor* 
mationis. (JU9. ecclesiastic. protestant, t. 2, p> 189.) 
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rent obligés d'en reconnaître la convenance, et de 
rendre justice à son antiquité. Luther, qui dans les 
premiers temps n'avait pas encore secoué le joug de 
toute pudeur, hésitait, tremblait, luttait avec sa con* 
science ; le précepte de la continence se présentait à 
lui dans toute sa gravité. Il nous rend compte lui-même 
de ses combats, de ses remords et de ses angoisses. 
« J'avoue, dit-il, que Topinion humaine est encore un 
» poids qui m'accable, une nuée imposante qui m'ob- 

3) scurcit Nos frères de Wittemberg marieront tous 

» leurs moines ; mais ils ne me marieront pas. Oh ! si Caf- 
» lostad avait répandu plus de lumières sur cette ques* 
» tion : lui dont les écrits sont pleins d'érudition et de 
» génie ! s'il avait apporté des preuves solides de l'Ecri- 

^ ture Mais non, il nous rendra la £sd)le de l'univers. 

9 Qu'il est dangereux de pousser au mariage tant de 
» célibataires, quand on a da si faibles raisons pour les 
» affermir contre les remords et les angoisses de leur 
^> conscience (1)!» 

Aussi Luther, quand sa passion eut triomphé de sa 
résistance, fit son mariage en secret, sans en avertir 
ses amis : il le fit la nuit. Un pasteur, un peintre et un 
avocat sont les seuls témoins de son union sacrilège (2). 



(1) Nondum expedire se potest (Luther us), scd vexari queritur nube 
quadam pompse et opinionis humanse : inde ad Spalatinum scribens : 
hoaXxX Wittembergenses monachis dabunt uxores : at mibi non obtru- 
dent uxorem. Utinam Carlostadiî scripta plus lucis habercnt, cum et 
ingenii et eruditionis magna vis in eis si^ ! (ri/z Ludovici e Seckendorf* 
Comment, historié, et apologet. de Lutheran, epist., 239 et 240.) Repetit 
idem ferein epist. 241 : Metuens ne ille (Carlostadius) fabulam excitet, 
aptioribus argumentis ex scripturis non utens. Periculosum enim arbi- 
tratur tàntam turbam cselibum ad nuptias infldis et incertis scripturae 
locis proTOcare» ut perpétua conscientiarum cruce, pejore quam nune, 
divexentur. 

(2) Mélanchton dit que : « Luther, lorsqu^on y pensait le moins, avait 
V épousé la Sorte (c'était la religieuse qu'il aimait) sans en dire mot à 
» ses amis; mais qu'un soir ayant j^rié à souper Poméranus (c'était le 
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Mais à peine eut-il fait cet acte, qu'il en éprouva des re- 
mords, qu'il en fut chagrin, troublé et honteux comme 
un homme qui avait commis un grand crime. Son abat- 
tement alla jusqu'au point que ses amis furent obligés 
de le rassurer et de lui donner des consolations (1). 

Les disciples eurent moins de pudeur que lui; mais 
ils reconnurent également le précepte. Voici comme 
s'exprime Barthélémy Behnardi, curé de Kimberge : 
« J'ai été poussé au mariage par des raisons supérieures 
» qui doivent toucher toutes les âmes pieuses^ et qui ont 
» déterminé ma conscience à résister h t opinion unwer" 
» selhy aux lois des papes et à t unanimité de tant de 
» siècles (2). » 

Nous trouvons le même précepte reconnu dans uneau- 
tre pièce bien curieuse. A l'occasion du mariage de Car- 
lostad, archidiacre de Wittemberg, on composa une 
messe pour rendre grâce à Dieu de cet événement, et on 
le remercie «d'avoir inspiré au bienheureux Carlostad le 
» courage de secouer le premier le joug imposé par les 
» papes, et de surmonter le long et funeste aveugle- 
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» pasteur) un peintre et un avocat, il fit les cérémonies accoutumées ; 
» qu^on serait étonné de voir que, dans un temps si malheureux où tous 
» les gens de bien avaient tant à souffrir, il n'eût pas eu le courage de 
» compatir à leurs maux, et qu'il parât au contraire se peu soucier 
» des malheurs qui les menaçaient, laissant même affaiblir sa répU" 
» tation dans le temps que V Allemagne avait le plus besoin de son au^ 
» torité et de sa prudence,,, » On Yoit assez , ajoute Bossuet, combien 
Lutber était honteux et embarrassé desojn mariage, et combien Mélanch- 
ton en était frappé, malgré tout le respect quil avait pour lui. {Fariat, 
t. 1,1. 2,n. 14.)» 

(1) Mélanchton, écrivant à un de ses amis, dit en parlant de Luther : 
« .Qu*ilje voit tout chagrin et tout troublé de ce changemeut (mariage) 
» et qu'il fait tout ce qu'il peut pour le consoler. » (Bossuet, ib.) 

(2) Cogérant meam, ut ducerem, conscientiam hujusmodi rationes quas 
omnes pias mentes merlto movere debent, quantumvis obstent vulgata 
opînio, coDSuetudo, jus pontiflcum et tôt sseculorum consensus. (Tom. 2, 
6^. Latlieri a Melaucht., edit. p. 2400 
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» ment dans lequel les prêtres étaient ensevelis depuis 
» tant de siècles (1). » 

On voit ici que les premiers réformateurs s'encou- 
ragent à briser les règles universelles de l'Eglise, et 
quand ils l'ont fait, ils s'en félicitent comme d'un 
grand effort et comme d'une brillante victoire; ils en 
rendent même grâce à Dieu dans des prières publi- 
ques. Oh ! les vils charlatans ! qu'on me permette cette 
expression. Quel mépris ne méritent-ils pas ! Ils con- 
viennent secrètement entre eux de l'antiquité de la 
loi , de sa nécessité et de sa convenance ; ils luttent 
contre les devoirs de leur conscience, ils redoublent 
de courage afin de se mettre en état de braver le pré- 
cepte de l'Église et l'opinion des peuples. Leurs cor- 
respondances se font en latin et même en grec, pour 
qu'elles ne soient pas comprises par la multitude, et à 
les entendre en public, ils ramenaient la religion à sa 
pureté primitive ; oui, ils avaient le front de parler de 
cette pureté lorsqu'ils violaient ouvertement ce que 
la religion a de plus saint, de plus pur et de plus véné- 
ra^ble. Ce sont là des comédiens d'un nouveau genre. 
Érasme le dit bien par une mordante plaisanterie citée 

par Bossuet. « C'est ainsi qu'ils se mortifient, dit-il 

» Il semble que la réforme aboutisse à défroquer quel- 
» ques moines, et à marier quelques prêtres ; et cette 
» grande trs^édie se termine enfin par un événement 
» tout à fait comique, puisque tout finit en se mariant, 
» comme dans les comédies (2). » 

(1) Deas, qui post tam longam et tam inipiam sacerdotum cœcifatcm, 
beatum Andream Garlostadium ea gratia donare dîgnatus es, ut primus, 
Bidla habita papistici jnris ratione, uxorem ducere ausus fuerit ; da, quas- 
sumua, ut omnea sacerdotes, recepta «ana mente, ejus veatigia aequentes» 
^ectia concubinis, aut iisdem ductis, ad legitimum coDSortium thori 
eonrertaiitur. Fer Dominum, etc. (Andréas du Saulsay. Panoplia sacerdot. 
part. 3, p. 319.) 

Cl) ^»ist. Erasm.yl. i9,ep.41. r.^Bossuet, Hisi. des variât,, I. 2, a* 24* 
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Mais ils ne violèrenfpas impunément les règles de 
l'Église : le mépris public les suivit partout. Les plus hon- 
nêtes d'entre les réformés furent surpris et consternés 
du mariage de Luther, comme nous l'apprenons par 
Mélanchton; Luther lui-même s'en plaint. Dans sa 
lettre à Stifels, il ne dissimule pas que les plus sages de 
la réforme sont violemment offensés de son mariage; 
que son caractère de moine, et celui de sa religieuse 
I les déconcertent; ce qui leur fait penser et dire des 
choses impies (1). 

Dans une lettre à Spalatin, il dit : « Qu'il s'est rendu 
» vil et méprisable à cause de ses noces ; que ni le 
w monde, ni ceux mêmes qui sont sages ne reconnais- 
» sent l'œuvre de Dieu, et qu'ils regardent cette action 
» comme impie et diabolique (2). » 

Tel est le mépris tombé sur ceux qui les premiers 
osèrent enfreindre la loi du céUbat. Aussi les frères 
Bohémiens et les Taborites voyant cet avilissement, 
leculèrent. Tout en s'attachant à Luther, ils conti- 
nuèrent d'exiger de leurs ministres une continence 
perpétuelle (3). Si aujourd'hui le mariage des ministres 
protestants ne fait plus la même impression, c'est qu'ils 
sont sécularisés, et ne sont plus prêtres; car là où il n'y 
a pas de sacrifice, il n'y a point de prêtre. Aussi le pu- 



(IX^Tu pro^meora, ut gênas ^itae(noyum benedicat mihl Deoi et sancti- 
ficet. Nam yehementer irritantur sapientes inter nostros.... penonas larya 
tam mese quam puellse, illos dementat et împia cogitare et dicere fadt* 
(Viti Ludovici e Seckendorf. Comment, historié, et apologetic. de Lutlie* 
ran. Epist. 241.) 

(2) sic me vilem et. contemptum his naptiis feci....Necdum mundus et 
sapientes agnoscunt opus Dei, et in me uno faciunt id impium et diaboU« 
cum. {Ibid,) 

(3) On laisse les frëresjbohémiens'ordonner le céUbat à leurs prêtres» en 
les privant da sacerdoce, lorsqu'ils se marient ; car certainement c'était 
leur pratique aussi bien que celle des Taborites. (Bossuct, Hisi, des var.^ 
Hb. tl, n* 190.) 
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blicy interprète infaillible du langage humain, les dé- 
signe sous le nom de ministres. 

Ce qu'on a vu du temps de Luther s'est vu de nos 
jours ; car de quel opprobre ne se sont pas couverts les 
prêtres maries de notre première révolution ? Méprisés 
de ceux qui leur avaient permis et conseillé le mariage, 
ils ont été avilis aux yeux du peuple, non pas un instant 
mais pendant toute leur vie. 

La même chose se passa dans les derniers temps. 
Un prêtre renégat se présenta devant la cour royale 
de Paris, sollicitant la permission de se marier, au mé- 
pris de ses vœux. Des avocats distingués s'étaient 
déclarés en sa faveur. Les magistrats de la capitale re- 
poussèrent sa demande avec mépris. 

Après la révolution de Juillet, le même prêtre se 
présenta de nouveau, faisant la même demande. On 
croyait le moment favorable, la liberté venait de rece- 
voir une nouvelle extension. On s'attendait à une vic- 
toire complète ; mais malgré les nombreux plaidoyers 
de M® Mermilliod et l'éloquence impétueuse de M. Per- 
sil, les magistrats ne purent consentir à une pareille 
union. Qu'est-ce qui les en empêchait? La législation 
actuelle? Mais elle est muette, tous en conviennenMls 
étaient donc retenus par quelque autre chose. Et par 
quoi ? Par cette idée constante, générale et universelle 
qui est au-dessus de toutes les législations humaines : 
c'est que le mariage est incompatible avec le sacerdoce, 
et que le vœu de chasteté fait devant les autels est in- 
violable. Voilà, ce me semble, ce qui retenait les ma- 
gistrats. 

Que les protestants qui aiment la vérité réfléchissent 
donc sur ces considérations, qu'ils examinent sérieuse- 
ment les témoignages que nous avons produits; ils se- 
ront convaincus d*avoir contre eux, dans celte question. 




110 

la tradition uniirerselle du genre humain^ l'autorité des 
Pères et des conciles, l'attestation de tous les écrivains 
ecclésiastiques, celle des hérétiques même ; ils verront 
que les premiers chefs de la réforme, en abolissant la 
loi du célibat, ont agi contre leur conscience, qu'ils ont 
dégradé le ministère ecclésiastique, et qu'au lieu de 
ramener la religion à sa pureté primitive, ils en ont pr>o- 
fané la sainteté. Ces idées seront comprises un jour, 
l'erreur ne régnera pas toujours, la lumière de la vérité 
percera les ténèbres dont elle est enveloppée. Alors la 
sainteté du célibat se présentera sous son véritable as- 
pect, et frappera tous les esprits. Nous avons d'autant 
plus lieu de l'espérer, que le fond de ces idées est resté 
parmi les protestants; car, malgré tout ce qu'on a fait 
pour rendre le célibat odieux et pour le représenter 
sous les couleurs les plus noires, le respect dû à cette 
sublime institution n'est pas entièrement effacé de l'es- 
prit du peuple. Le parlement d'Angleterre semblait en 
être frappé quand, en permettant le mariage aux prêtres^ 
il dit : « Qu'il convenait mieux aux prêtres et aux minis- 
» très de l'Eglise de vivre chastes et sans mariage, et 
» qu'il serait à souhaiter qu'ils voulussent d'eux-mêmes 
» s'abstenir de cet engagement (1). >> 

(c Pour moi, dit le docteur King, je n'examine point 
» si la continence est une vertu nécessaire à celui qui 
» sert à l'autel, au moins elle lui vaudrait beaucoup 
yiflus de faiseur et de dignité; mais ce que je ne puis 
» m'empêcher d'observer, c'est que notre gouverne- 
» ment ne met aucune différence entre une femme d'é- 
» vêque et une concubine. Elle n'a ni place, ni pré- 
» séance dans le monde ; elle ne partage d'aucune ma- 



(1) Humei Histoire de la maison de Tudor^ t. 3, p. 204. /rf. 11, Edw. 6, 



»-^ m .^ 

nière 1« rang el la dignité de son époux; tandis qu'un 
simple chevalier, dont la dignité est à TÏe, conune 
celle de l'évéque, donne cependant à sa femme un 
rang et un titré (1). » Elle est donc puissante cette 
dée de sainteté attachée au célibat, et inséparable du 
ninistère ecclésiastique, puisque, malgré les efforts des 
protestants et la corruption des païens, elle est restée, 
k travers les siècles; gravée dans tous les cœurs en ca- 
ractères inefËiçables. 

(I) PoHtital. and Litlerarf Jneetlotes' 1819. 
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Qu'arrivera-t-il donc au prêtre, s'il est une fois ma- 
rié? Il se trouvera dépouillé aussitôt du prestige que 
lui donne le célibat et du respect qui y est attaché de- 
puis les temps les plus anciens; respect qui, nous le 
répétons encore, ne tient pas à l'habitude, mais au cœur 
de l'homme. Dès ce moment il n'aura plus la même 
dignité, il paraîtra au-dessous de son ministère et per- 
dra une grande partie de sa considération. On ne verra 
plus en lui un être supérieur, céleste ; mais un homme 
terrestre, assujetti à toutes les passions de notre com- 
mune nature. « Il perdra bientôt, dit M. de Château- 
» briand, le respect et la confiance, si on le trouve à 
» la porte des grands, s'il est embarrassé d'une épouse, 
» si4'on se fiuniliarise avec lui, s'il a tous les vices qu'on 
» reproche au monde, et si l'on peut un moment le 
» soupçonner homme comme les autres hommes (1). x> 



(1) Génie du Christ f Qf* 1, ch. 9. 
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Cette raison est péremptoire à mes yeux, Car le célibat 
donne au prêtre catholique une supériorité incontes- 
table sur les ministres des sectes chrétiennes; il lui 
domine un ascendant et une confiance qu'il est diffi- 
cile de définir, et qu'il ne perd pas même dans les pays 
protestants. On sait de quelle estime jouissait le clergé 
français dans son émigration. Les Anglais, si difficiles 
envers tout précepteur non marié, ouvraient leurs 
maisons aux prêtres catholiques, les chargeaient de 
l'éducation de leurs filles avec une confiance entière , 
qui, au reste, n'a point été trompée. Qu'on ne vienne 
donc plus nous dire que permettre le mariage des prê- 
tres, c'est populariser le christianisme; qu*on dise 
plutôt que c'est le dégrader; car la déconsidération 
du prêtre tombe nécessairement sur la religion elle- 
même. 

Si le prêtre perd une partie de sa considération^ il 
perd aussi une partie de son indépendance. Le prêtre 
marié ne sera plus à lui, bien moins à sonr troupeau- 
Mille fois ses afTections, d'ailleurs légitimées, l'empor- 
teront sur son devoir. Sa générosité sera restreiuie, sa 
bourse resserrée, le courage Tabandonnera au moment 
du péril. Plus attaché au sol, il tombera sous l'influence 
du pouvoir, d'autant plus que le mariage aura introduit 
dans l'Église une foule de sujets moins éprouvés, et 
plus accessibles à la séduction. Reprenons ces. pen- 
sées, et appuycms-les sur une preuve irrésistible, sur 
Texpérience. 

L'Eglise, en envoyant ses ministres, veut qu'ils soient 
entièrement à la disposition des peuples) et qa'ils 
n'aient d'autres soins ni d'autres pensées que le salut 
des âmes. Leurs devoirs sont minutieiUL et pénibles. 
Instruire la jeunesse, prêcher la parole de Dieu, admi-* 
nistrer les sacrements, visiter les malades, enfin courir 
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partout où il y a une âme soit à éclairer^ soit àconsoler, 
soit à sauver : telles sont leurs fonctions de tous les 
jours. Le prêtre chargé des soins, des embarras et des 
inquiétudes d'une famille, les remplira-t-il aussi bien? 
ne sera-t-il pas plus occupé de ses enfants que du bien- 
être de ses paroissiens ? Voici la réponse de l'Apôtre : 
// s'inquiète des choses de ce mondej de ce qu'il doit 
faire pour plaire à son épouse, et il se troui^e partagé {Vj. 

Ces paroles se sont-elles vérifiées? Deux ministres 
protestants, l'un de l'Angleterre, l'autre de l'AUems^e, 
vont nous répondre. « Ce ne fut pas un petit malheur, 
» dit le ministre anglais, pour la cause du christianisme' 
» en Angleterre, que la permission du mariage accor- 
» dée à notre clergé, lorsque la réforme nous détacha dd 
» papisme; car il en est arrivé ce qui devait nécessaire- 
» ment arriver et ce qu'on aurait dû prévoir : depuis 
» cette époque, nos ecclésiastiques ne se sont plus oe* 
» cupés que de leurs femmes et de leurs enfants (2). » 

ce Le protestantisme, dit un professeur de Heidelberg, 
» n'a pas moins avili la dignité sacerdotale. Pour ne pas 
» avoir l'air d'aspirer à la hiérarchie catholique, les pré- 
» très protestants se sont défaits bien vite de toute ap- 
» parence religieuse, et se sont mis très-humblement 

» aux pieds de l'autorité temporelle Les récompen- 

» ses, que l'Etat accorde aux ecclésiastiques, les ont 
» rendus tout à fait séculiers..» Avec leurs habits sacer- 
» dotaux, ils ont dépouillé le caractère spirituel... L'Etat 
» a fait son métier, et tout le mal doit être mis sur le 
» compte du clergé protestant. 11 est devenu frivole....* 
» Les prêtres n'ont bientôt plus fait que leur devoir de 
9 citoyens (3). » 

(1) MHcitus esi quœ sunt mundif ^uomodo placeat uxorif et disfisus 
eu. (Cor., vu, 32.) 

(2) King, même liyre. 

(3) rrai caraeièrt du prêtre évangéliquef pir M. Marheioese. 
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Mais le ministre chrétien n'est pas seulement adhii- 
nistrateur des sacrements, il est encore docteur. La 
science lui est indispensable; et si tous ne sont pas 
eaq>dblès d'acquérir une science élevée, tous du moins 
doivent travailler à acquérir la science nécessaire. Les 
lettres du prêtre seront les dépositaires de la sciencCy et 
c^est de sa boucJie que Von rechercheta la connaissance 
de la loi{\). Or, la science est en général incompatible 
avec les soins d'une famille : elle demande une pro- 
fonde retraite et une grande indépendance ; aussi elle 
a toujours eu une direction cachée vers le célibat. C'est 
ce qui a été senti par les philosophes de tous les siècles. 

Cicéron, dans un passage conservé par saint Augus- 
tin, nous dit que « les plaisirs du corps sont incompa- 
» tibles avec une grande pensée. Car comment peut-on 
» se livrer à ces sortes de plaisirs, et donner en même 
n) temps de l'exercice à son esprit, penser et raison- 
» ner (2) ? » 

Les bons esprits se rencontrent. Saint Chrysostôme 
émet la même idée : a Celui qui se livre, dit-il, aux plai- 
» sirs de la chair, et qui s'arrête aux objets de ce monde, 
» ne peut concevoir rien de grand et d'élevé (3). » 

<c Le sage, dit saint Jérôme, ne doit pas se marier ; 
» autrement, plus d'études philosophiques pour lui. Car 
)> il est impossible qu'on donne à la fois ses soins aux 
» livres et à son épouse (4). » 



(I) Labia enim sacerdotis custodient scientiam^ et legem requirent ex 
0re ejus, (Malach*, ii, 7*) 

(3). Coniçruere ealm cum cogîtationc magna yolapUs corporis non po* 
test. Quis enim, cum utatur yoluptate ea, adtendere animo, inire ratio- 
nem, cogitare omnino quidquam potest. {De Hortensio, Auguat. contra 
Jal. Pdag , lib. 4, n** 72, t. 10, p. 619.) 

(3) Qui carni deditaa est, terrasque afflxas, nec magnum atque excelsam 
qnidpiam animo concipere unqu m potest. (Chrysost.» de non iterando 
conjugiOf t. 1, p. 429, édit. de MM. Gaume.) 

(4) Non est uxor ducenda sapienti. Frlmum enim impediri studia phil<M 
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« L'exi&èence libi*e, dit uii auteur moderuey que les 
» geiis de lettres croyaient nécessaire à leurs études, en 
» éloignait un grand nombre du mariage. Peu riches, 
» ils sentaient que les besoins d'une famille, ajoutés à 
» leurs propres besoins, eussent altéré l'indépendance 
» sans laquelle leur talent ne pouvait s'élever au-dessus 
» des considérations qui presque toujours, en ralentis? 
» sent l'essor (2). » 

Ces paroles s'appliquent bien plus au prêtre qui a 
d'autres fonctions^à remplir. Sans. le célibat aura-t-il le 
temps de (^'appliquer à des études sérieuses? Les soins 
inquiétants d'une famille n'arréteront-ils pas l'essor de 
ses facultés intellectuelles? Ne sera- 1- il pas obligé 
de pourvoir à ses enfants avant de se procurer ce qui 
est nécessaire à la science, les livres ? Sans cette su- 
blime institution, aurions^nous ces immenses bifalio^ 
thèques qui décorent nos villes,^ cette foule innombrar 
ble d'excellents écrits que le christianisme a produits 
et qu'il a jetés au milieu de la société comme un foyer 
de lumières? Les ouvrages immortels de l'antiquité 
n'auraientrils pas mille fois péri sans les couvents? La 
renaissance des lettres en France, une grande partie 
de leur gloire, n'appartiennent-elles pas entièrement 
au clergé ? 

Mais nous devons au célibat d'autres bienfaits bien 
plus grands. Nous lui devons l'établissement de la loi 
chrétienne, la conversion du monde, la civilisation 
des peuples. Car qujB serait devenu, le iwonde sans le 
christianisme, et que serait devenu le christianisme sans 
le célibat ecclésiastique? L'Église aurait-elle fait ces 
grandes et merveilleuses conquêtes avec un clergé ma- 

Aophîse, nec posse quemquam libris et uxori pariterinservirc. (Hier. adv. 
Jovin., lib. I, c. 28.) 
(I) Kératry, Inductions mornlfs et physiologiques. 
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rie? Un si grand nombre d'hommes se seraient-ils 
transportés au delà des mers, dans des contrées loin- 
taines et sauvages; se seraient-ils exposés à tant de pé- 
rils, à tant de souffrances, et souvent à tant de tortures, 
s'ils avaient eu femmes et enfants? Aurait-on vu un 
Augustin en Angleterre, un Boniface en Allemagne, un 
Irénée, un Denis en France, s'ils avaient eu une fa- 
mille ? 

Mais sans parler de ces dangers lointains, le prêtre 
s'exposera-t-il à ceux que présente quelquefois son mi- 
nistère? Dans une contagion, ne cédera-t-il pas à la voix 
dé la nature plutôt qu'à celle de ses devoirs? Nous avons 
vu tout récemment la différence qu'il y a entre un 
clergé marié et celui qui ne l'est pas, et toute l'Europe 
en a été témoin. Dans les temps du choléra, le prêtre 
catholique courait au-devant des malades; tandis que 
le ministre protestant hésitait, reculait et prenait la 
fuite(l). Celui-ci avait-il moins de courage que le pré- 



(1) On sait quelles plaintes s'ëlevèrent en Angleterre, et principalement 
en Irlande, à Toccasion du choléra, et quelles comparaisons on établis- 
sait entre la négligence des ministres protestants et le zèle des prêtres 
catholiques. Le très-ré?érend Richard, archevé(|ue protestant de Dublin^ 
entreprit de justifier la conduite de t^on clergé et s'attacha, pour cet ef- 
fet, à prouver l'inutilité des secours de la religion au lit de la mort. De 
là il conclut que les ministres qui ne se rendent pas près des malades, et que 
lea malades qui n'appellent pas leurs ministres ne manquent pas à leurs 
devoirs. H fait même aux malades un devoir de conscience de ne pas ap- 
peler leurs pasteurs quand ils sont exposés à gagner la maladie. Voîci 
quelques fragments de cette singulière lettre pastorale : 

«Mais je vous engage en même temps à protiter de cette occasion 
» (du choléra) et d'autres semblables pour inculquer fortement dans l'es- 
» prit de vos auditeurs ce principe essentiel di> ta religion protestante, qu*il 
v'n'y a aucune efficacité dans quoi que ce soit, qu'un ministie chrétien ou 
y* tout autre puisse faire pour son prochain, soit après sa mirt, soit lora- 
V qu'il est tombé dans un tel état que son temps d'épreuve sur la terre 
-» touche à sa fin, parce qu'alors il n'est plus capable de rien pour servir 
y» Dieu, et pour lui plaire* 

» Notre devoir, c'est de prêcher l'Evangile, d'instruire, les hommes de 
» la doctrine qu'il renferme, d'avertir ceux qui sont dans rerreur^ de 
» ranimer les tièdes, d'encourager les faibles : mais pour remplir ces ée- 



tre catholique ? Non, mais il était père de famille, et 
devait naturellement ménager une vie nécessaire à ses 
enfants. 

Ce qui s'est vu de nos jours, s'est vu dans tous les 
temps. Mille exemples pourraient nous en convaincre. 
Nous n'en citerons qu'un seul, rapporté par un écri- 
vain de l'Eglise anglicane. « Pendant la guerre de 1776^ 
» dit-il, le château royal de Winchester servit de prison 
» aux Français que le sort des armes avait fait tomber 

» Yoirs, rien ne peut être plus mal choisi que le lit de douleur, et tur^ 
» tout le Ut de la mort. 

» Ce n'est pas pour vous épargner de la peine et de l'inquiétude» mais 
» pour détourner les Ames de leur perte» où les conduirait une funesti» 
» illusion, que je vous prie d*eihorter continuellement les Chrétiens d» 
» ne pas se confier dans on repentir qu'on éprouverait au lit de la mort, d» 
» ne pas espérer acquérir là connaissance de leur religion, lorsque l'esprit 
» est affaibli et ahattu par les souffrances du corps, ni croire qu'ils opére^ 
» ront leur salut, lorsque la nuit, dans laquelle nul homme ne peut tra» 
V vaiUer^sera arrhée^ ni enfin de s'imaginer que les prières et les lecture» 
» qu'un ministre pourra faire sur eux, et la réception dans leurs dernier» 
» momensdu saint sacrement, que jusqu'alors ils ont refusé avec obstina- 
» tion, pourront être agréées comme une digne compensation pour une Tie* 
» non chrétienne.. 

» te désire aussi <|ae tous représentiez à yos auditeurs qu*un protestant 
» ne doit pas se croire coupable de mépris pour la religion, parce qu'il 
» n'appelle pas un ministre lorsqu'il se sent près de mourir. Il n'y a qu'un 
» seul, oui, un seul grand prêtre (great high priest) qui ^toujours vit pour 
» intercéder pour nous, auquel il doit avoir recours dans toute espèce d'é- 
» Yénement, et qu'il ne cherchera jamais en vain, s'il le cherche à temps. 
» (in time). 

A Je ne craindrai pas de dire qu'un protestant qui se trouve atteint d'une 
w maladie contagieuse, est obligé de ne pas exposer son pasteur au danger 
» de gagner la maladie, en l'appelant auprès de hii, puisqu'il doit croire» 
» comme tout bon protestant» qu'il n'y a rien dans sa religion qui ait le 
» moindre rapport à l'extrême-onction de l'Eglise romaine. Liursque le» 
» vierges folles, dans la parabole, virent leurs lampes s'éteindre, ce fut en 
» vain qu'elles appelèreuipe secours de leurs compagnes, au moment où 
» répoux arrivait. » (^iiiia/«^ de Philosophie chrétienne^ août 1832, t. 5^ 
p. 156.) 

Quand on lit cette lettre, et qu'on considère la conduite des prélats ca* 
tholiques, celle de l'ardievêque de Paris, par exemple, qui allait d'hospice 
en hospice, de lit en lit, pour consoler les malades, pour encourager les 
pasteurs et les Sœurs de la Charité par son exemple, et les infirmiers par 
des récompenses pécuniaires, on voit facileinent de quel côté est la vérité 
ou Terreur. Ces exemples en sont l'expression la plus énergique. 
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» entre nos mains. Une fièvre contagieuse, d'une vto-> 
» lence extraordinaire, s'étant déclarée parmi eux, il en 
» mourut un grand nombre. Presque tous étaient ca- 
» tholiques, et les deux ou trois prêtres de leur croyance 
» qui résidaient dans la ville, les assistèrent à leurs 
» derniers moments ; mais il y avaitaussi des protestants 
» dans le noioibre, et ceux-ci réclamèrent l'assistance 
» de leurs ministres. C'étaient les curés et les vicaires 
» des paroisses de Winchester, le diacre et tous les 
» prébendiers du chapitre. Aucun d'eux n'alla consoler 
» les protestants agonisants, et, par suite de cette cou- 
» pable indifférence, plusieurs de leurs malheureux 
» coreligionnaires s'adressèrent aux prêtres catholi- 
» ques, et moururent catholiques. » C'est le docteur 
Milner qui rapporte ce fait. « Voici, dit-il, ce qu'ils (les 
» ministres protestants) répondaieixt : Comme hommes, 
3» nous ne craignons pas plus la mort que les prêtres 
1» catholiques ; mais nous ne poui^ons nous exposer à 
» rapporter le poison de la contagion dans nos familles. 
» Non sans doute, ajoute l'écrivain; maU» ou ils.négli- 
» gèrent leurs devoirs les plus sacrés, en laissant des 
» protestants se jeter, à leurs derniers moments, dans 
» les bras des prêtres catholiques ; ou bien le célibat, 
» auquel ceux-ci se soumettent, et contre lequel leurs 
» adversaires ont déclamé et déclameront toute leur 
» vie, est en définitive nécessaire au soitfdes âmes dont 
» ils se disent chargés, et pour lequel ils reçoivent des 
» honoraires considérables (1). » 

Voyez comme le mariage rabaisse le prêtre, comme 
il le ravit à lui-même, le rend insensible à ses devoirs, 
et dépendant de sa famille. Sera-*t-il plus libre dans 
ses autres fonctions? La crainte de blesser un protec- 

(I) Cobbctt, leUre IV, sur VHisloirè de la Réforme en Angleterre. 
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leur futur de ses enfants ne le rendra-t-elle pas muet ? 
a J'ai longtemps étudié, dit un écrivain célèbre , le 
» christianisme hors de cette enceinte divine (de l'Ëglise 
» catholique). La, le sacerdoce est impuissant et trem- 
D ble devant ceux qu'il devrait faire trembler. A celui 
» qui vient lui dire : foi voléy il n'ose pas, il ne sait pas 
» dire : Restituez.... Ce merveilleux ascendam: qui arré- 
» tait Théodose à la porte du temple, Attila, sur le che- 
» min de Rome, et Louis XJV devant la table sainte ; cette 
» puissance encore plus merveilleuse qui peut attendrir 
» un cœur pétrifié et le rendre à la vie.... cette puis- 
j»sance surnaturelle ne se trouve pas hors de l'u- 
» nité (1). » C'est une des causes, n'en doutez pas, de 
la faiblesse des prédicateurs réformés, et de leurs froi- 
des dissertations. Le bon père de famille est timide en 
chaire, il u'ose s'élever. Une voix secrète seo^ble lui 
dire qu'il n'est point à sa place, et que la haute mis- 
sion dont il se chaîne ne lui appartient pas de droit 
légitime. C'est pourquoi il n'a i^i force, ai vigueur, ni 
énergie. 

Avec cette fsûblesse, résistera-t-il, en temps de per- 
sécution ou de schisme^ à la tyrannie ou à la séduction 
du pouvoir ? Le clergé français a offert ce spectacle à 
tout l'univers; plutôt que de signer une formule, 
comme on l'appelait alors, il a renoncé à tout et s'est 
expatrié. Le clergé protestant aurait-il la force de faire 
de même? J'en doute, et j'ai raison d'en douter, quand 
je le vois aux pieds de l'autorité temporelle recevoir 
avec soumission les symboles qu'on lui envoie, signer 
des confessions de foi sans les examiner, crainte de 
découvrir les absurdités et les contradictions qu'elles 
renferment. Telle est la souplesse du clergé marié et à 

. (0 Du Pape, par le comte de' Maiatre. 
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laquelle on a voulu réduire plusieurs fois le clergé ca- 
tholique ; car^ soyez sûr que chaque fois qu'on a remué 
la question du célibat, on cachait des intentions per- 
fidesy on voulait mettre la main à Fencensofir, nous 6ter 
notre indépendance pour nous asservir plus facile- 
ment. Aussi le pouvoir despotique a toujours eu une 
tendance marquée vers le mariage des prêtres. Il sait 
que c'est là le moyen de se rendre maître de la religion. 
Il y parviendrait avec d'autant plus de facilité que le 
mariage introduirait dans l'Ëglise des sujets moins 
éprouvés et par conséquent plus faciles à effrayer ou à 
séduire. C'est ce qu'a fait observer un judicieux écri- 
vain. 

a L'aspirant, dit-il, est porté à réfléchir plus mùre- 
7> ment lorsqu'il s'agit d'un engagement irrévocable. Il 
» faut un dévouement profond, pour faire à jamais l'a- 
D bandon de tout soi-même ; et l'homme assez géné- 
» reux pour se résoudre à ce sacrifice doit inspirer 
» quelque confiance. N'exigez plus cette épreuve, et 
» l'homme irréfléchi ou présomptueux prendra une 
j> ferveur passagère pour une vocation assurée ; et le 
» mondain acceptera en se jouant des liens qu'il pourra 
» briser à son gré; et le sanctuaire sera le refuge de ces 
» hommes fatigués d'une vie agitée, qui saisiront le 
» sacerdoce comme un moyen d'échapper àJ'obscurité, 
» et de se procurer dans la société quelque parti avàn- 
» tageux. Je ne dois pas taire qu'on nous promet comme 
» compensation une illustration qu'il est bon d'appré- 
» cier. Combien de grands, de riches entreraient dans 
» le clergé, dit-on, si le célibat ne les en éloignait ! Eh 
nbien! non, l'homme de religion n'est pas là. Les di- 
» gnités séculières ne sont pas la gloire du iuicerdoce, 
» et ce n'est pas l'or qui rend le sanctuaire respectable. 
» Si les hommes puissants dont on nous parle si gra- 



» tuitement sont conduits par une vocation sincère, 
» rien n'arrêtera leur noble élan ; s'ils n'ont pas cette 
«vocation, qu'ils s'éloignent du sanctuaire, ils lé 
» corrompraient, et à l'or nous préférons les ver- 

» tus (1).» 

L'auteur a bien raison, la seule illustration que l'E- 
glise reconnaisse est la science et la vertu. Ce sont là 
les vrais titres de noblesse du clergé. Jésus-Christ lui-^ 
même les a donnés. Quiconqucy dit-il, ^â/ï lavolontéde 
mon Père qui est dans les cieuXy celui-là est mon frère j 
mu sœur et ma mère (2). 

Enfin, le prêtre est l'homme de la charité, puisqu'il 
est le ministre d'une religion toute de charité. Les 
biens de l'Eglise ne lui appartiennent pas, ils sont le 
patrimoine des pauvres. « Les biens qui viennent du 
Seigneur, dit saint Jérôme, doivent retourner au Sei- 
gneur, c'est-à-dire aux pauvres, qui, selon l'expression 
de l'Evangile, représentent sa personne (3). » C'est ce 
que l'Eglise catholique n'a cessé d'inculquer à ses mi- 
nistres. Elle a été comprise. De là des aumônes abon- 
dantes, de là des bienfaits immenses, de là des hospi- 
ces de tout genre, et des institutions innombrables en 
faveur de l'humanité souffrante. Autant de bienfaits, 
nous ne craignons pas de le dire, du célibat ecclésiasti- 
que. Car qu'aurait produit l'Eglise avec un clergé marié? 
Donnez une famille àdes Charles Borromée, à des Del- 
zunce, àdes Vincent de Paul, vous arrêterez à Tinslant 
leur élan, ou vous paralyserez leurs efforts. 

C'est donc au célibat ecclésiastique que noui 

(f ) Considérations sur le Célibat, par M. r«f»M A% L*f Uflg* 
\l) Quicumque fccerit folootati'Jii PitrU mnn ^ui la Mlifilli IfM 
fraUT, et soror, et mater est. (Mittli«, Xlf| 60«) 
(3) s. Hier., lib. 14, io Execb.i c« k^. 
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vons ces grandes et belles entreprises littéraires, la 
conservation des immortels ouvrages de l'antiquité; 
c'est au célibat que nous sommes redevables de ces 
beauK monuments d'architecture, de ces superbes ba- 
siliques, de ces universités florissantes. C'est à cette 
loi que sont dus la conversion du monde, la civili- 
sation des peuples, l'asile des pauvres, l'hospice des 
infirmes et une foule innombrable d'autres institu- 
tions. Je le demande, y a-t-il sur la terre une loi qui 
ait produit de plus grands et de plus merveilleux effets? 
Etl'Éghse n'oserait pas rétablir,loFsquel*État l'impose 
à l'armée, le mattre à son domestique ! Que sont à, côté 
de cela ces mi aces raisons tirées de. la population ? N'est- 
il pas plus urgent de pourvoir aux besoins des pauvres 
que d'en augmenter le nombre (1)? Que sont ces scan- 
dales qu'on a exagérés avec tant d'adresse? La viola- 
tion d'une loi prouve-t-elle contre son utilité ? Et puis 
le mariage fera-t-il disparaître tous les scandales? Le 
presbytère sur lequel tous les yeux sont fixés, sera-t-il 
toujours à l'abri des dissensions domestiques, de l'in- 



(1) Nous n'appaîeroDS pas davantage sur ce sujet qui a été traité par 
de sayants économistes. Nous ajouterons seulement à leurs ol^seryations* 
que le malheur des sociétés modernes est de renfermer dans leur sein un 
trop grand nombre déjeunes gens instruits, qui, par leurs talents et leur 
éducation, exercent plus ou moins d'influence sur leurs semblables (car^ 
il est naturel que l'esprit commande au corps), et qui, détournés de leur 
-vocation, ne sachant plus travailler et ne pouvant être placés, le gouver-, 
nement n'ayant pas à sa disposition un assez grand nombre d'enipLoi«, 
prennent souvent des partis extrêmes, et forcent le gouvernement h en« 
tretenir une nombreuse armée. Mais si le mariage des prêtres était établi, 
le nombre de ces jeunes gens se trouverait considérablement augmenté. 
Car le prêtre, père de famille, instruirait ses enfants, autant qu'il le pour- 
rait ; il se priverait même du nécessaire pour les faire avancer. De là sor- 
tiraient des jeunes gens capables, qui solliciteraient aussi des emplois; ils 
les solliciteraient d'autant plus vivement qu'ils seraient sans fortune. 
Comme ils ne pourraient pas être satisfaits, ils deviendraient un embarras 
de plus pour la société. 



fidélité des époux, de l'inconduite des çnfants? Et si 
ces désordres viennent à éclater, ne compromettront' 
ils pas plus gravement encore les intérêts de la reli- 
gion ? 

<t Les hommes ne s'accordent jamais, dit M. de Châ- 
» teaubriand, sur les principes, et les institutions les 
» plus sages ont trouvé des détracteurs (1). » Il est des 
temps où l'esprit de vertige s'empare des nations, un 
voile épais se répand sur leurs yeux ; cependant, au mi- 
lieu de cette profonde obscurité, paraissent quelquefois 
des hommes sages, qui soulèvent un coin de ce voile et 
entrevoient tant soit peu la lumière. Nous plaçons dans 
ce ifombre un professeur distingué de la Sorbonne, 
qui rend une justice éclatante au célibat ecclésiastique. 
Nous le citerons avec d'autant plus de plaisir, qu'il fait 
fkloir les mêmes raisons que nous venons de dévelop- 
per : a Certes, ce n'est pas moi, dit-il, qui parlerai con- 
» tre le mariage : cette vie a ausisi sa sainteté. Toute- 
» fois, ce virginal hymen du prêtre et de l'Église n'est-il 
» pas quelque peu troublé par un hymen moins pur? Se 
» souvieudra-t-il du peuple qu'il a adopté selon Fesprit, 
» celui à qui la nature donne des enfants selon la chair? 
» la paternité mystique tiendra-t-elle contre l'autre ? 
» Le prêtre saurait se priver pour donner aux pauvres, 
» mais il ne pourra priver ses enfants ! et quand il ré- 
» sisterait, quand le prêtre vaincrait le père, quand il 
if accomplirait toutes les œuvres du sacerdoce, je crain- 
» drais encore qu'il n'en conservât pas l'esprit. Non> il 
» y a dans le plus saint mariage, il y a dans la feinme 
» et dans la famille, quelque chose d'énervant qui brise 
» le fer et fléchit l'acier. Le plus ferme cœur y perd 

(1 ) Génie du christ. , Ut. I , ch . 8. 
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» quelque chose de soL Le prêtre était plus qu'un hom- 
» me, marié ce n'est plus qu'un homme. .. et cette poésie 
% de la solitude, ces mâles voluptés de l'abstinence, cette 
» plénitude de charité et de vie, op l'âme chrétienne em- 
» brasse Dieu et le mondé, ne croyez pas qu'elle puisse 
» subsister entière au lit conjugal.... £t que devien-* 
» nent ces méditations solitaires (où l'âme se retrempe 
» devant un crucifix), les rêves mystérieux et les su- 
» blimes orages où combattent en nous Dieu et 
» l'homme ? C'était fait du christianisme, si l'Église, 
» amollie et prosalsée dans le mariage, se matérialisait 
» dans les soins de la famille. Dès lors plus de force 
» intérieure ni d'élan vers le ciel. Jamais une ÉgKse à 
» prêtres mariés n'aurait enfanté les prodiges de l'art 
» religieux, ni l'âme de saint Bernard, de Vincent de 
» Paul ou d'un saint François de Sales, ni le génie de 
» saint Thomas, ni tous ces ordres religieux, ni les sa* 
» vants et profonds Bénédictins. A de tels hommes, il 
» faut le recueillement solitaire ou le monde entier 
» pour fiBunille. Car voilà le chef-d'œuvre du christia- 
» nisme, rjndividu et les petites affections disparais- 
». sent devant les besoins spirituels et corporels de tous 
» les hommes. Jésus-Christ a presque abandonné sa 
» mère pour embrasser le genre humain; en mourant 
» il la remet à saint Jean, pour ne penser qu'à une seule 
» chose, le salut du monde entier ; il a vécu vierge, il 
» est mort vierge; dès là, la grande consécration du ce- 
» libat des prêtres. Mais le temps seul pouvait amener 
» cette belle pensée à toute sa perfection, qui date de 
» l'organisation complète de l'Eglise (1). » 
Nous osons assurer au savant professeur que s'il 

(1) Hist. de France, par M. Michelef» tom. 2, p. 168. 
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examinait toutes les institutions du christianisine 
comme il a examiné celle du célibat^ il les trouverait 
également belles et bien fondées^ il serait chrétien^ et 
chrétien catholique. 
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Mais Tessai de Tabolition du célibat ecdésiasttque a 
été fait dans une partie du monde chrétien. Voyons si, 
d'après l'effet qu'il a produit, l'Eglise catholique a dû 
en faire l'application. 

En jetant les yeux sur la carte de l'Europe, je trouve , 
deux pays presque voisins, oùleclergé est très-riche, l'Es- 
pagne et l'Angleterre. Je les choisis pour types de compa- 
raison. Je commence par l'Espagne. Là, des pauvres sans 
nombre, comme partout où il y a une haute aristocratie ; 
là, des pauvres san s ressources ; parce que, grâce àla mau- 
vaise administration de l'Etat et à l'ancien or du Pérou, 
il n'y a ni commerce ni industrie. Qui nourrit donc' 
cette multitude de pauvres? Le gouvernement? Il ne 
s'en est jamais occupé. Des bureaux de bienfaisance, 
des taxes, des bals, des spectacles donnés en faveur de 
l'indigence? Nullement. Qui pourvoit donc aux besoins 
des pauvres? La charité chrétienne, et quand je dis là 
charité chrétienne, je veux dire le clergé qui en est le 

9 
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représentant. On compte plus de cent mille pauvres 
nourris aux portes des couvents. Ces établissements, 
dispersés dans la ville et dans la campagne^ sont comme 
des bureaux de bienfaisance et des écoles de morale où 
chacun, riche et pauvre, trouve des ressources. Le 
clergé séculier, qui, sous certains rapports, laisse beau- 
coup à désirer, n'est pourtant point en arrière pour ce 
qui regarde la charité. Il trouve le moyen de Texercer, 
soit en retranchant de ses revenus, soit en sollicitant 
l'or du riche. Mais là où se trouve la charité personni» 
fiée, c'est chez les évéques. Ils sont riches, très-riches 
même; mais qu'importe, s'ils regardent leurs biens 
comme le patrimoine dcfs pauvres, comme un dépôt 
sacré sur lequel un devoir rigoureux semble défendre 
déporter la main? Rien n'est plus édifiant que l'inté- 
rieur d'une maison d'évêque en Espagne ; tout y porte 
l'empreinte d'une économie sévère et d'une extrême 
simplicité. Le luxe des meubles, le luxe de table, les 
festins et les réceptions en sont entièrement bannis. 
Mais en revanche, toutes les classes de pauvres yjtrou- 
vent des secours. Ici, c'est un hospice fondé et soutenu 
par l'évéque ; là, c'est une école ou un collège avec un 
certain nombre de bourses pour les étudiants sans for- 
tune ; ailleurs, c'est un vieillard ou une veuve de mili- 
taire qui reçoit une pension; partout enfin les évéques 
s'intéressent à l'indigence et au malheur, et il n'en est 
pas un qui, en mourant, ne recommande sa mémoire, 
soit par des legs bienfaisants, soit par quelque monu- 
ment public. C'est ainsi que la charité chrétienne tient 
lieu de taxe et de bureaux de bienfaisance. Quel que 
soit le sort futur de ce malheureux pays, désolé aujour- 
d'hui par la guerre civile, le fait que je viens de rap- 
porter n'en est pas moins certain. Je l'ai vérifié sur les 
lieux, et tout voyageur sincère qui voudra entrer dans 
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Texamen des mêmes détails, trouvera le même ré- 
sultat. 

Pdasons maintenant un bras de mer, et nous rencon- l 
trerons un pays riche et prospère, plein d'industrie, '' 
couvert de manufactures, un commerce florissant, riche 
des dépouilles de toutes les nations ; un clergé qui seul \ 
aplus de revenus que tous les autres clergés de Funivers, 
mais un clergé marié ! Déchirons le voile et montrons 
cette plaie honteuse de l'Angleterre, ou plutôt celle de 
la réforme, car l'Angleterre est la terre classique du pro- 
testantisme. La, il s'est développé à son aise, sans diffi- 
culté et sans entraves, et c^est là aussi que nous pou- 
vons le juger. Qu'on ne nous accuse ni d'intolérance 
ni de partialité. L'Eglise anglicane possède sans aucun 
doute des ecclésiastiques vertueux et distingqés, nous 
sommes loin de le contester; nous les estimons d^au- 
tant plus qu'ils se rendent supérieurs à leurs institu- 
tions. C'est le principe que nous attaquons, sans incul- 
per les individus, qui n'ont fait qu'en suivre 1^ con- 
séquences. D'ailleurs, nous ne dirons rien de notre 
propre fonds ; nous puiserons nos documents au sein 
même de la réforme, ayant soin d'écarter de la discussion 
le témoignage de tout écrivain de l'Eglise romaine. 

Tant que la religion catholique dominait en Angle- 
terre, les biens du clerçé étaient, comme ils le sont par- 
tout ailleurs^ le patrimoine des pauvres. Ils servaient à 
fonder des hospices, à vêtir et à nourrir l'indigent, ou 
à construire des édifices d'utilité publique. On sait que 
les cathédrales, les églises, les hospices, les collèges et 
les universités qui existent dans ce pays^ sont dus, pour 
là plupart, aux soins généreux des catholiques : « Les 
i> biens de l'Église appartenaient à la nation, dit un 
» ancien membre de la Chambre des communes, et le 
» clergé n'en était que l'adminis^ateur. Les dimes, 1 
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» offrandes et les revenus des propriétés territoriales 
» de l'Église catholique étaient, pour la majeure partie, 
» employés à nourrir le nécessiteux, à vêtir l'indigent, 
» à donner Thospitidité au voyageur, à secourir la 
» veuve et Torplielin, à soigner le malade et le blessé... 
» La principale occupation de ses membres était de 
» veiller à ce qu'aucun individu, quelque humble d'ail- 
» leurs que fût sa position dans la société, ne souflfrit 
» faute d'aliments ou de soin ; et pour que ces prêtres 
» eussent moins d'intérêts personnels qui les empê- 
» chassent de remplir cette importante partie de leurs 
» devoirs, une admimhle prévision leur avait interdit 
>i le mariage; de sorte que tant que cette Église fut 
» celle de notre nation, l'Angleterre fut célèbre par 
» l'hospitalité et la charité de ses habitants, et que ja- 
» mais la misère ne s'y présenta avec un' cortège ef- 
» frayant comme aujourd'hui (1). » 

Ce témoignage solennel rendu à rancienne Église 
est parfaitement conforme à l'histoire. D'ailleurs, l'ori- 
gine de ces riches dotations est une preuve de la cha- 
rité du clergé catholique ; car, sans cette charité ou sans 
le célibat, elles n'auraient jamais été faites. Que le 
clergé angUcan jouisse donc de ses richesses, mais 
qu'il n'oublie pas qu'il les doit aux institutions de l'É- 
glise romaine. 

Mais du moment que la réforme fut achevée, les 
biens des couvents vendus, le célibat aboli, les presby- 
tères habités par des pères de famille, tout changea de 
face. Le premier effet fut terrible. On vit surgir de 
tous côtés une foule d'indigents sans ressource aucune. 
« Les classes pauvres, dit le même auteur, se virent 
» tout à coup dépouillées de ce qui leur appartenait 

(I) Hisioire de la Réforme^ par M. Cobbett, lettre XI. 



^> 133 

» par droit de naissance, et réduites à ne pourvoir, Ip 
» plus souvent, que par le vol, à leur déplorable exis- 
» lence. L'Angleterre, naguère encore si heureuse, si 
» libre, si hospitalière, devint tout à coup un dange- 
» reux repaire de prolétaires afTamés et de voleurs de 
» grand chemin. » Que restait-il à faire? Recourir à la 
rigueur de la loi? On le fit. Mais bientôt la justice or- 
dinaire ne suffit plus : « La mendicité, le vagabondage 
» et le brigandage prirent un tel développement, par- 
» ticulièrement dans les environs de la capitale, qu'il 
» fallut recourir à la loi martiale (1). » De là des ri- 
gueurs extraordinaires, des cours prévôtales, des lois 
de sang et des exécutions nombreuses et horribles. 
Mais ces mesures barbares ne rendirent pas aux pau- 
vres le pain qu'on leur avait ravi. Les désordres conti- 
nuèrent. Enfin le parlement, las de tant de sanglantes 
exécutions, établit une taxé forcée pour les pauvres, 
taxe énorme qui écrase le peuple, qui soulève chaque 
année tant de querelles et de réclamations, « qui fait 
» naître, comme dit M. Cobbett, d'irréconciliables hai- 
» nés entre les habitants de diverses paroisses, entre 
» le serviteur et le maître, entre le riche et le pauvre, 
» et qui a souvent épouvanté le pays par des exemples 
» d'hypocrisie, de fraude, d'oppression et de cruauté, 
» dont on n'avait jamais entendu parler avant la ré- 
» forme. » . 

I^ premier effet de l'abolition du célibat en Angle- 
terre est donc la taxe des pauvres, mesure nécessaire, 
mais inouïe avant la réforme, et jusqu'à présent incon- 
nue dans les pays catholiques, a C'est de cette époque, 
» dit encore le même écrivain, que date l'une des plus 
» affreuses et des plus terribles conséquences de la ré- 

(1) Môme ouYragc, lettre XI. 
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» forme, la mendicité établie et consojcrée par la /b/(l). » 
Depuis ce temps, la misère du peuple a toujours été 
croissant. L'agriculture a &it d'immenses progrès, les 
terres ont triplé,^ quadruplé de valeur. Les revenus du 
clergé, augmentant dans la même proportion, sotit de- 
venus énormes; mais toutes ces richesses sont englou- 
ties par quelques Êunilles, et rien ou presque rien n'en 
sort pour l'humanité souffrante. Établisses enfants, leur 
donner une brillante existence, procurer à ses fils ou à 
ses gendres les plus beaux bénéfices, leur laisser à la 
molt une riche succession, tel est le principal et sou- 
vent Tunique soin des évéquès et des hauts dignitaires 
de l'Église anglicane, a Rien, dit le docteur King, n'a 
» fait plus de tort à l'Église d'Angleterre que l'avarice 
I » et l'ambition de nos évêques. Chaudler, Willis, Pot- 
; y^ ter, Gibson, Sherlock sont morts honteusement ri- 
: » c?ies : quelques-uns ont laissé plus dé 100,000 gui- 
I » nées (2,600,000 fr.). Us pouvaient être de grands 
< » théologiens; mais le titre de bons chrétienis né \e\xt 
» appartenait nullement.L'or qu'ils accumulaient pour 
» enrichir leurs familles était dû à Dieu, à l'Église et aux 
» pauvres (2). » 

« Un ancien évêque de Clogher, dît la Rei^ue britàn" 

» nique, alla en Irlande sans une obole, et, âprèis avoir 

■ 1* été évêque pendant huit ans, mourut en laissant à 

» ses héritiers un capital de 3 à 400,000 liv. st. (9 à 

» 10,000,000 de fr.). Sir John Newport a démontré 

i » que, dans les quinze dernières années, trois évèques 

I » ont laissé à leurs familles la sommé énorme de 

\ » 700,000 liv. §t. (17,500,000 fr.) (3). >> 



(1) Histoire de la Reforme, lettre XL 

(2) Politfcal and Utterary anecdotes of his own limes hy doclor H'il^ 
lifim King, etc. y édit. in-S*". 

(3) Rfi'fte britann., fërricr 1831 , p. 226. —Ce mémoire, fort curieux, est 
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M. Cpbjbett nous parle de ravant-dernier évéque de 
Winchester, sir North, qui, après avoir réuni sur la 
tête de dix membres de sa famille vingt-quatre cures^ 
cinq prébendes, une chancellerie^ un archidiaconat et 
une maîtrise, d'un revenu de 20,0001iv. «t (600,000fr.)^ 
kissa à sa mort 300,000 Uv. st. (7,500,000 fr.) en nu- 
méraire (1)« U me serait facile de citer mille autres fidts 
non moins scandaleux. Voilà donc le gOuflre où s'amon- ! 
cèlent les trésors de l'Église, ce déjpôt sacré de la piété . 
ties anciensfidèles. C'est là que s'enterrent ces richesses. / 
qui ont servi autrefois à nourrir les pauvres, à fonder j 
des universités et des hospices, à construire des cathé- / 
drales et à couvrir le sol de l'Angleterre d'une foule / 
d'institutions qui aujourd'hui encore font sa gloire^ 
« C'est au célibat des évéques, dit encore le dodçur 
» Kingy que nous devons presque toutes ces miipiifi 
» ques fondations qui honcHrent nos deux universités; 
» mais depuis l'époque de la réformation, ces deux. 
» grands sièges de la science comptent peu de bienfai- 
» teurs dans l'curdre épisoopal. Si les riches dons de\ 
» Laud et de S^eldon ont droit à notre reconnaissance,. 
» il faut aussi nous rappeler que ces deux prélats. 
» étaient célibataires... Mais personne ne saurait en èti« 
» étonné, en songeant de quel esprit sont animés tous- 
j» ces prélats de fabrique royale (2). » 

Voulez-vous savoir quels sont ces prélats, ouvres ht 
Rei^ue britannique. «Les nominations, dit -elle, sont 
» faites souvent de la manière la plus révoltante. Ainsi 
» nous voyons un lieutenant de marine nommé arche* 



d'autant moins tuspect, qu'il repose sur des actes officiels, et qu*îl est 
publié par une sodélé d'écrirains, dont plusieurs êont ministrts du saint 
Evangile. 

(1) histoire de la Réforme ^ lettre III. 

(2) PoUdcal and Utterary anecdotes. 
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» iféque; un membre de la Chambre de$ communes^ 
lè doyen; Tëditeur d'un journal , dumcelier; et des 
V hommes, tels que sir Harcourt Lees, et le héros de 
9 Skibbereen, et feu M. Jocelyn, obtenir des dignités 
» dans rÉglise (1). » 

En voyant cette composition du clergé, on ne sera 
pas étonné que les ministres anglicans soient plus oc- 
cupés de leurs fanoilles et de leurs revenus, que du 
soin des âmes et de Fintérét de la religion. L'homme 
marié, dit l'apôtre; s'inquiète des choses de ce 
monde : SoUicitus est quœ sont mundi.Des témoignages 
malheureusement trop vrais viennent confirmer la 
maxime de l'apôtre. « Il est à remarquer, dit la Rei^ue 
j> britannique^ que tant que le catholicisme a été la 
» religion dominante en Angleterre, il ne fut jamais 
» permis d'avoir un bénéfice dont on ne remplissait 
» pas les devoirs; il était réservé à la réforme, qui pré- 
» tend cependant avoir établi la religion dans sa plus 
» grande pureté j d'autoriser un prêtre à jouir d'un 
» gros revenu pour les soins spirituels d'un district 
» qu'il ne visite jamais. Une grande partie des évêques, 
» des dignitaires et des desservants de l'Irlande sont 
3> absents : les uns passent leur temps sur le continent; 
» d'autres dépensent leurs énormes revenus dans les 
» cercles brillants de Brighton et de*Londres.Alaseule 
» exception de l'évêque de Kildare, tous les prélats 
» de l'Irlande ont chacun, dans leurs diocèses respec- 
» tifs, une résidence, un palais épiscopal, des parcs et 
» des terres domaniales; et cependant ils ne viennent 
» que rarement résider au milieu de leur diocèse. Les 
» familles de quelques-uns de ces prélats demeurent 
w constamment en Angleterre, et le seul devoir que 

(J) Revue britann», p. 231. 
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» remplit Tëvéque, c'est de traverser la mer dans les 
» mois d'été, pour se montrer dans son palais, et re- 
» tourner ensuite partager les plaisirs de la capitale 
» pour le reste de l'année. Feu le comte de Bristol, ijui ' 
» était évéque de Derry, a vécu pendant vingt ans en j 
» Italie, au milieu de la plus grande dissipation, avec 
» les revenus de son riche diocèse, arrachés au sol de 
» l'Irlande et aux sueurs de ses malheureux habitants. 
» Le grand primat Kokeby vivait à Bath, sans jamais 
» visiter l'Irlande. La conduite du clergé paroissial 
» n'est guère plus exemplaire : plus d'un tiers des des- 
» servants ne résident pas dans leurs bénéfices; les uns, 
»avec des revenus de 5,000 liv. st. ( 1 25,000 fr.), ou 
» 10,000 liv. st. (250,000 fr.), vivent en France avec 
» leur famille ; les autres résident à Bath, à cause de 
» la goutte. La plupart d'entre eux ne visitent jamais 
» leurs paroisses; ils reçoivent leurs émoluments par 
» l'entremise d'agents ou de fermiers des dîmes, et don- 
» nent à un curé 30 ou 40 liv. st. (750 ou 1250 fr.), 

P pour lire les prières le dimanche (!)• » 

Il faut avouer qu'il n'y a plus là rien qui décèle 
l'esprit ecclésiastique; les ministres et leurs évêques 
sont de riches propriétaires, et voilà tout. Aussi il n'y 
a rien qu'ils ne fassent pour s'enrichir. Une cupidité 
insatiable s'est emparée de leur cœur. De là des siné- 
cures, des bénéfices sans nombre, concentrés non- 
seulement sur une seule famille, mais sur un seul 
individu, ce Si l'on se donne la peine, dit la Rei^ue bri- 
» tanniquey de jeter un coup d'œil sur \ Ecclesiastical 
» direclor/y on y trouvera qu'environ la moitié des 
V desservants sont pluralistes. Quelques-uns sont rec- 
» teurs dans un endroit, vicaires dans un autre, et 

(0 Revue britann.f p. 231. 
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» cures dans un troisième; quelques-uns ont même 
» trois ou quatre cures, des vicariats et des chapelle- 
» nies (1). » En Irlande, les abus sont plus monstrueux 
encore : « Là se trouvent réunies en un seul bénéfice 
» jusqu^à doute et treize paroisses^ et souvent il n'y a 
» aucune ^lise où le ministre doive prêcher, ni aucun 
» protestant auquel il soit obligé de lire les prières (2).»^ 
On cite de<»s paroisses où il ne se trouve pas un seul 
réformé; cependant on n'en perçoit pas moins les re- 
venus. 

Mais le clergé marié ne s'est pas contenté de ce& 
cumuls, toujours si sévèrement défendus par l'Eglise 
catholique : il a porté, chose incroyable, sa main ra- 
pace jusque sur les biens des hospices et des écoles de 
charité. L'accusation est grave, mais elle n'en est pas 
j moins fondée. Ainsi M. Cobbctt reproche à l'évéché de 
! Winchester de s'être emparé de l'hospice de Sainte- 
j Croix, hospice fondé par un évéque catholique, et 
suffisamment doté par ses successeurs pour recevoir 
quarante-huit vieiUards, et pour donner chaque jour 
à dîner à cent pauvres de la viUe. L'évêque y nourrit 
actuellement dix pauvres et trois pensionnaires ex- 
ternes, et se sert du reste des fonds pour en faire un 
bénéfice en faveur de son fils (3). 

La Revue Britannique rapporte des faits non 
moins curieux. « Les recherches de la commis- 
» sion royale, dit-elle, tendent à confirmer Fexacti- 
» tude de l'évaluation de M. Brougham, qui porte 
. » le revenu des établissements de charité à eavii*on 
» 2,000,000 liv. sterl. (50,000,000 fr.) par an, dont la 
» majeure partie ^ksse dans les mains du clei^é. D'ajMfès 

(0 Même mémoire, p. 210. 

(2) Ibid., p. 228 et 229. 

(3) Hist. de la Réforme y lettre UI. 
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^ les rapports officiels^ il y a eti Angleterre et dans le 
» pays de Galles^ trois mille huit cent qtiatre*yingt* 
» dix-buit écoleis de charité, dont les dotations sont 
x> ausâi le partage exclusif du clergé. Les recherches 
2> qui ont été faites récemment sur ces étaMiftsements 
» prouvent jém^ répUqUe combien leui" gestion est rem- 
» plié d'abus. L'école dé Pocklington, dans lé comté 
» d'Yorckj nous en offre uti exemple vraiment rAfol^ 
» tant : un métnbre de TÉgli^ établie y jouissait d'un 
» revenu net de 900 liv. àt. (22,500 fr.) par an, pour 
» instruire un seul élève. Lds écoles ktines, dans la plu- 
» part des villes, sont devenues de véritables éinécures, 
» car elleâ ont rarement plus de deux oU tnjts bourses 
» gratuites, et les établissements pieusement destinés 
» pour l'éducation de pauvres écoliers, ont été con- 
• vèrtis en pensionnats et en écoles payantes, afin 
» d'augmenter les profits de leun maJUtes ecclésiasti-^ 
» ques. Bristol et Bâth, Bimiingham, Wolverhampton; 

» Ripon et Preston nous offrent des exemples» iràp- 
» pants de cette sorte ^abus (l).)» 

Voilà ce que sont devenues ces institutions éminem- 
ment sociales du catholicisme. Je né veux pas parier de 
l'Irlande où le clergé anglican, au lieu d être le pro- 
tecteur des pauvres, comme l'Evangile le prescrit, est 
détenu leut» oppresseur. Quelle oppression plus dure^ 
en effet, plus vile et plus révoltante que celle qu'il 
exerce dépuis trois siècles sur la malheureuse Irlande ? 
Un peuple qui a son culte et ses prêtres : un peuple 
resté fidèle, malgré l'irrésistible entraînement de hk 
fkim, à là religibn de ses pères, est forcé tous les 
jours de se priv^ du fruit de ses sueurs et parfois de 
chercher sa nourriture dans des immondices, pour 

(1) Revue briiann., p. 200. 
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fournir aux plaisirs de ministres éti'angers qui ne^ont 
pas de sa religion. Qu'en est-il résulté pour l'État ? 
Des embarras innombrables qui s'aggravent tous les 
jours, des cours martiales, des mesures de coercition 
et de nombreuses garnisons pour les soutenir j en un 
mot l'oppression de l'État pour soutenir l'oppression 
de r£glise. Rendez à l'Irlande ses biens, délivrez-la de 
la ruineuse tyrannie du clergé anglican, laissez-lui les 
35,664,675 fr. (1) que ce clergé perçoit à l'aide de 
dragons, d'emprisonnements et de confiscations, à 
l'instant ce peuple sera heureux et tranquille; à l'in- 
stant il bénira la mère -patrie, et. le gouvernement 
en retirera ses ruineuses garnisons. Voyez combien il 
en a coûté à l'Angleterre pour avoir détruit les institu- 
tions catholiques. 

Ce n'est pas encore tout. Les hauts dignitaires de 
l'Eglise, ne s'occupant plus du ministère, ont sous leur 
autorité une infinité de curâtes^ qui font pour eux les 
prières du dimanche, et avec lesquels ils sont loin de 
partager leurs gros bénéfices, quoique ces délégués en 
supportent toutes les peines. Ils leur donnent, d'après 
la. Rei^ue britannique ^ 10, 20, au plus 60 liv. st. (250, 
ou 500, ou 1 500 fr. ). Ceux-ci ont aussi leurs femmes 
et leurs enfants. Qu'en arrive-t-il ? ils meurent et 
jettent sur le sol de l'Angleterre une foule de men- 
diants. Mais au moins le haut clergé en prendra soin? 
Non, ils tombent à la charge du peuple; de là on se 
cotise, on s'impose pour nourrir des veuves, des or- 
phelins; DE LA l'obligation OU l'oN A ÉTÉ DE CONSTRUIRE 
DES MAISONS DE CHARITÉ POUR LES ENFANTS DES PRÊTRES ! 

Depuis vingt ans, disent M. Cobbett et la Rei>ue bri- 
tannique, on a vu le parlement voter 1,600,000 liv. st. 

(1) Évaluation de la Revue brit., p. 230. 
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(40,000,000 fr.) pour venir au secours du pauvre 
clergé, outre qu'il donne annuellement 9,000 liv. st. 
(225,000 fr.) à une société chargée de VaméliorcUion 
des mœurs (1). 

Ainsi le clergé de l'Eglise anglicane, malgré une do- 
tation énorme de 236,489,125 fr. (2), à laquelle il faut 
ajouter 35,664,675 fr. de l'Irlande, et 7,262,500 fr. de 
l'Ecosse (3), ne peut se suffire à lui-même. Il faut que les 
paroisses et le gouvernement viennent à son secours. 
Après cet exposé des faits, qu'est-il besoin de réflexions? 
Voilà ce qu'a produit le mariage des prêtres : devenu 
pour l'Angleterre une vraie calamité, qui sait s'il ne 
causera pas sa ruine ? 

Les effets produits en Angleterre par ce mariage se 
reproduiraient partout où le célibat serait aboli. Plus 
le clergé serait pauvre, plus ils se feraient sentir; car 
voici les maux inévitables qu'amènerait l'abolition du 
célibat dans un pays comme le nôtre : Dégradation 
du prêtre, impossibUiié de faire V aumône, recours à 
des moyens ignobles pour S* entretenir, perte de la science 
ecclésiastique, scission entre les prêtres mariés et non 
mariés, inconduite des femmes entraînant le mépris delà 
religion^ pauvreté des veuves de prêtres, misère de leurs 
orphelins, et que sais-je? cai* les maux se déroulent 
comme une chaîne sans fin, dès que la porte leur est 
une fois ouverte. 

Réclamer l'abolition du célibat dans une partie quel- 
conque de la catholicité, c'est donc méconnaître l'es- 
prit du christianisme, la doctrine de la primitive 
Eglise, et les règles d'une saine politique; c'est man- 
quer ou de bonne foi ou de jugement. 

(1) Revue hritann.^ p. 207. • 

(2) Eyaluation de la Revue brit,, p. 212. 

(3) Ibid,, p. 230. 




Telles sont en abrégé ks raisons qui luttent en fa- 
veur du. célibat. U serait fiicite de léh développer. Mais 
ce que nous venons de dm nous semble plus que 
suffisant pour fidre voir que la pratique des Eglises 
protestantes est une yiohtion manifeste de toutes les 
lois primordiales; et qu# les wuverains pontifes, en 
maintenant œ point de diacipliiie établi dès le comment 
cemenij ont rendu des senri^ea immenses à la société, 
tout en conservant l'intégiHé do sacerdoce chrétien. 
Honneur et gloire leur soient rendus ! Un jour viendra 
où TEurope, mieux éclairée sur ses véritables intérêts, 
leur votera des remercimeiits. 



FIN. 



TABLE DES MATIERES. 



PlfM. 

La Tkfaité ea honneur eht» |ct «aeiaii pMples. 2-3 

DéfiiTeBr Jetée sur les secondes nocn. 3.5 

Cette défaveur tombe même sur les evfimu. &.« 



Doctrine da ctaristUnisme sor oe point. 7 

La yiduité préférée aux seconds mariages. 7-8 

Défaveur des secondes noces. 8-1 1 
La violation du ▼ceu de chasteté regardée par les Pères comme «te 

action criminelle. tt 



XIX. 

La virginité entourée de respect et de vénération à Eome, à Athè- 
nes, dans les Indes, dans la Chine, au Mexique, au Paraguay. 13-15 
Privilèges attachés à la virginité* 16 

XV. 

La virginité a reçu dans le christianisme un nouvel éclat. Doctrine 

de Jésus-Christ et de S. Paul. 17.I9 

Accomplissement de cette doctrine dès la naissance du christianisme. 1 9-2 1 
Eloge de la virginité . S. Cyprien, S. Fulgence, S. Grégoire de Naziance, 

S. Augustin, S. Chrysostôme, etc. 21-23 

Vœu de chast^é inviolable chez les chrétiens et chez les palèps. 23-26 
Décision du concile de Trente. 26 

V. 
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Sévèrement prescrite aux prêtres pendant toute la durée du minis- 
tère. 31 
Absolue dès que le ministère est perpétuel. 32-36 
Accord admirable de tous les peuples anciens sur ces points. 36 

vx. 

Conclusion de ce qui précède. Nécessité du célibat ecdésiastique 
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vxx. 
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latine dès la naissance du christianisme. Coastîtutlons apostoli- 
ques. 52-55 




Solution do quelques difllcultës. 55-G 1 
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Innocent I". 61-65 

Sévérité de TEglise gallicane. 65-66 
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VIII. 

Même précepte dans TEglise grecque. 70 
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ERJUJTJ. 

Page g, ligne 18, au lieu de s Regardèrent loujouri, lisez : Regardèrent générale- 
ment. 

Page 53, noie 1, ligne a, au lieu de t Kàv awaiv, Usez : Kàv Çwaiv, 
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